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J’aimerais dédier ce roman à
ma fille Stéphanie, ma première lectrice.

Aussi, je remercie mon épouse Ginette
pour son soutien et ses judicieux conseils qui
m’ont guidé tout au long de l’écriture de ce roman.

Finalement, mes remerciements à ma famille
ainsi qu’à mes amis et amies pour leurs encouragements.






Roméo Cloutier : Veuf, 63 ans, père de Germaine, Armand, Lionel et Colette, retraité de la Commission des liqueurs (SAQ) de la ville de Québec.

Germaine Cloutier : Fille aînée de Roméo, 35 ans. Au décès de sa mère, elle a pris sa famille en charge.

Armand Cloutier : Fils de Roméo, 25 ans, marié à Françoise Marchand, employé de la Commission des liqueurs (SAQ).

Colette Cloutier : Fille de Roméo, 23 ans, célibataire, commis aux ventes pour la Compagnie Paquet, rue Saint-Joseph dans le quartier Saint-Roch.

Lionel Cloutier : Fils de Roméo, 21 ans, apprenti mécanicien à la station-service Fina de Jos Bernier.

Roger Cloutier : Frère de Roméo, dans la cinquantaine avancée. Trente ans plus tôt, il est parti pour les États-Unis afin de se trouver du travail. Marié à Maureen, il a deux enfants devenus adultes : Michel et Cathy.

Jacqueline Cloutier : Sœur de Roméo, dans la cinquantaine, mariée à Jean Mercure, médecin.

Françoise Marchand : Épouse d’Armand Cloutier.

Jean Mercure : Médecin, époux de Jacqueline Cloutier.

Jos Bernier : Propriétaire de la station-service Fina, patron de Lionel.

Juliette Bernier : Fille de Jos Bernier, célibataire, coiffeuse.

Robert Bernier : Fils de Jos Bernier.

Pierrette Lachance : Servante au service de Jacqueline et Jean.






Printemps 1953

Comme à peu près tous les matins de la semaine, sauf le dimanche, bien entendu, Lionel Cloutier se réveilla vers les six heures. Était-ce l’odeur des toasts et du gruau que sa sœur Germaine était en train de préparer, ou encore les quelques rayons de soleil qui réussissaient à filtrer par la petite fenêtre de sa chambre donnant sur la cour arrière qui l’interpellèrent ?

Quoi qu’il en soit, il aimait bien se réveiller tôt, même s’il ne commençait son quart qu’à huit heures et qu’il ne résidait qu’à quelques minutes à pied de son lieu de travail. Il adorait cette petite période au lit avant de débuter sa journée, moment pour lui de réfléchir à sa vie, ses projets et ses amours.

Ce matin du 1er mai 1953, il pensait, et ce, depuis un certain temps d’ailleurs, à demander une petite augmentation de salaire à son patron. Depuis trois ans déjà, il travaillait comme homme à tout faire pour Jos Bernier, propriétaire de la station-service Fina du chemin de la Canardière. Le problème était qu’il ne savait pas trop comment aborder ce sujet avec son supérieur, qui était difficile d’approche, exigeant et proche de ses sous. Lionel hésitait aussi parce qu’il se croyait en dette envers M. Bernier, qui lui avait donné sa première chance. À l’âge de dix-huit ans, pas nécessairement porté sur les études, mais passionné pour les autos et la mécanique, il fut engagé par Jos Bernier comme homme à tout faire et apprenti mécanicien au modeste salaire de trente-cinq dollars par semaine, ce qu’il trouvait raisonnable, compte tenu de son âge et de son inexpérience. Cependant, après trois ans à être un employé modèle, travaillant, assidu, s’acquittant maintenant d’à peu près toutes les tâches de mécanique, il trouvait curieux de recevoir le même salaire qu’à ses débuts. L’autre raison qui le faisait hésiter, c’était qu’il aimait secrètement Juliette Bernier, la fille de son patron, et qu’il ne voulait pour rien au monde déplaire à celui-ci et se le mettre à dos.

Âgé de vingt et un ans, de taille moyenne, cheveux noirs bouclés, presque toujours de bonne humeur, il impressionnait les gens avec ses beaux yeux bleus. Ce dernier d’une famille de quatre enfants vivait avec son père Roméo, un veuf âgé de soixante-trois ans, retraité de la Commission des liqueurs, sa sœur Colette, de deux ans son aînée, et finalement sa sœur Germaine, qu’il considérait comme sa mère, puisque celle-ci avait pris la maison en charge au décès de cette dernière, alors que Lionel n’avait qu’un an.

Armand habitait à l’étage de la maison paternelle depuis son mariage, deux ans auparavant, avec Françoise Marchand.

Françoise considérait la famille d’Armand comme sa propre famille, car fille unique, elle avait perdu sa mère étant toute jeune et avait été élevée par son père, qui était décédé quelque temps avant qu’elle rencontre Armand. Il ne lui restait plus qu’une tante du côté de sa mère, qu’elle n’avait jamais fréquentée.

Donc, toute la famille Cloutier habitait cette petite maison de deux étages située sur la 9e Rue, dans le quartier Limoilou, qui était en quelque sorte le prolongement du centre-ville de Québec et était souvent comparé à New York, avec ses rues, ses avenues et le chemin de la Canardière qui le traversait en diagonale, tout comme Broadway traverse New York.

Limoilou était un secteur autonome de la ville de Québec, où les gens s’approvisionnaient à leur épicerie, leur boucherie, leur boulangerie, leur biscuiterie, leur tabagie, et fréquentaient la cordonnerie et le barbier du coin. Sans oublier les vendeurs itinérants qui, durant tout l’été, parcouraient les ruelles du coin. Tout comme le vendeur de fruits et légumes avec sa charrette tirée par un cheval, qui criait haut et fort ses produits, les plus belles patates, carottes et fraises, les plus beaux choux et navets pas chers, pas chers, de même que le vendeur de glace qui remplissait les glacières de ceux qui n’étaient pas encore équipés d’un réfrigérateur et que tous les gamins de la ruelle suivaient afin de ramasser les morceaux de glace qui tombaient de la charrette. Il ne fallait pas non plus oublier le « bonhomme parapluie », comme les gens l’appelaient, qui faisait sonner sa grosse cloche tout en marchant afin d’avertir ceux qui avaient un parapluie à réparer ou un couteau à aiguiser qu’il était là pour eux. Bref, les gens avaient le bonheur facile.

Roméo était de petite taille, presque chauve  ; il avait acquis cette maison à la naissance de sa fille Germaine, au début des années 1920. Ce bâtiment de deux étages abritant deux familles était typique des résidences de ce quartier. À l’avant, on y retrouvait une petite galerie étagée, où en été, les familles se retrouvaient après le souper pour prendre l’air avant l’heure du coucher. Un petit terrain gazonné la séparait du trottoir. À l’arrière, on notait deux galeries avec un petit hangar pour chaque logement et une petite cour bordée par une ruelle. Toutes les rues du quartier étaient séparées à l’arrière par une ruelle, dans laquelle les cours se faisaient face.

Ayant terminé ses réflexions et s’étant habillé pour le travail, Lionel se rendit à la cuisine, où son père était déjà en train de déjeuner et où Germaine écoutait la radio au poste CKCV avec l’animateur vedette, Saint-Georges Côté, qui commentait les nouvelles du matin.

Colette, qui avait déjà terminé son déjeuner, se préparait à partir pour son travail. Très féminine et séduisante, cette jolie jeune fille de vingt-trois ans, aux cheveux brun clair et aux yeux noisette, attirait les regards. Elle travaillait depuis deux ans déjà comme commis au rayon des vêtements pour dames au magasin de la Compagnie Paquet sur la rue Saint-Joseph, dans le quartier Saint-Roch. La Compagnie Paquet était à cette époque un magasin à grande surface, comme on les appelle aujourd’hui. Ce grand commerce comportait deux entrées principales, soit une sur le boulevard Charest et une autre sur la rue Saint-Joseph, en face de l’église Saint-Roch. Avec ses soixante-douze rayons de vente qui couvraient une surface d’environ 200 000 pieds carrés de plancher, ses six ascenseurs et son escalier roulant, il fournissait du travail à près de 800 personnes.

Colette, qui partait normalement pour son travail vers sept heures trente, était déjà prête à sept heures, et semblait pressée de partir.

— Coudonc, Colette, t’es donc ben pressée d’arriver au magasin à matin ! Si ça continue, tu vas coucher là, lui dit sa sœur Germaine. Y aurait-tu quelqu’un que tu aurais hâte de voir là ? ajouta-t-elle.

— Voyons donc, Germaine, qu’est-ce que tu vas imaginer là !

— Arrête donc de l’étriver, Germaine, dit son père. Si elle est en amour, elle finira bien par nous le présenter, son amoureux.

Roméo était toujours prêt à défendre sa Colette, que l’on disait sans défense et sans défaut. Sur ce, Colette quitta la maison familiale en saluant tout le monde.

— Bon, es-tu prêt pour ton gruau ? demanda Germaine à Lionel, qui venait de prendre place à la table.

— Oui, pis j’ai faim !

— Ça me surprend pas pantoute, c’est comme ça tous les matins.

Germaine lui servit un gros plat de gruau bien chaud. Après y avoir ajouté une quantité suffisante de lait et l’avoir recouvert d’une bonne couche de cassonade, Lionel commença à manger.

— Tu sais qu’on est déjà rendus en mai, pis qu’on a encore nos châssis doubles, fit Germaine. Après la job, j’aimerais ben que tu m’enlèves ça, pis que t’installes les passes avant les chaleurs, dit-elle à Lionel.

— Ouais, pis j’en profiterai pour les peinturer avant de les serrer dans’ cave, ajouta son père.

— Ben là, ça va dépendre à quelle heure je vais finir. Le vendredi, j’ai souvent une couple de clients qui viennent faire laver leur char pour la fin de semaine, pis avec le beau temps qu’on a aujourd’hui, ça va ben arriver. Mais si je les enlève pas à soir, je le ferai demain après-midi. J’serai en congé, promis.

Sachant que son frère Armand n’était pas plus vaillant qu’il le fallait, il tint à préciser qu’il aimerait bien que ce dernier lui donne un coup de main, parce que l’automne précédent, il avait prétendu avoir une bonne grippe, et Lionel avait dû se taper tout le travail seul.

— Ouais, je vais en parler à Françoise, elle va ben passer faire un tour dans’ journée, répondit Germaine.

— Le père Bernier te paie-tu quand tu finis plus tard de même ? demanda Germaine.

— Ben non, mais il me laisse un peu plus de temps pour dîner.

— Coudonc, Lionel, l’as-tu demandée, ton augmentation ? J’pense que tu la mériterais ben, dit son père.

— Non, j’ai pas encore trouvé le moment d’y demander.

— Je l’trouve pas mal serré, ton boss, dit Germaine.

Lionel, qui n’aimait pas que l’on se mêle de ses affaires, répondit :

— Ah, laissez-moi donc faire avec ça ! Dans le temps comme dans le temps. Bon ben, yé temps de partir.

Il se leva, enfila son petit manteau de printemps et se dirigea vers la porte.

— Oublie pas ta boîte à lunch, lui dit Germaine. Elle est sur le comptoir.

— Oui, oui, je l’ai vue. Merci, Germaine.

Lionel prit sa boîte à lunch, petit contenant en tôle noire dont le dessus était arrondi, préparée par Germaine comme tous les matins et dans laquelle il trouvait normalement deux sandwichs au jambon, un œuf à la coque et quelques biscuits variés qu’elle achetait en vrac dans une petite biscuiterie de la 10e Rue. Pour compléter son repas, il aimait bien s’acheter un Coca-Cola dans la machine à boisson gazeuse du garage.

Il sortit de la maison, descendit les marches et traversa en quelques secondes le petit sentier qui le séparait du trottoir de la 9e Rue, qu’il emprunta en direction du chemin de la Canardière. Il faisait un temps radieux : le ciel bleu sans nuage et le soleil déjà chaud pour cette heure aussi matinale fournirent à Lionel un plein d’énergie.

Sur son chemin, il croisa et salua Fernand, le laitier de la Laiterie Laval, qui faisait son porte-à-porte pour livrer ses pintes de lait et ramasser les bouteilles vides, contenant souvent les sous de la commande.

Au coin de la 9e Rue et de la Canardière, il rencontra Clément, un ami d’enfance, qui se rendait lui aussi à son travail.

— Eh, salut Lionel !

— Salut Clément ! Y fait beau en maudit, ça me dit pas ben ben de rentrer au garage.

— Non, moi non plus, j’ai pas tellement le goût de rentrer à la quincaillerie, mais c’est samedi demain, pis c’est congé.

— Qu’est-ce que tu dirais d’aller au théâtre Lairet ? Y paraît qu’y passent un bon film. C’est Le Titanic, le bateau qui a coulé au large de Terre-Neuve en 1912. Moi, j’y vas avec Simone, ma nouvelle blonde. Claire, sa sœur, aimerait venir, mais elle est toute seule. Tu pourrais peut-être l’accompagner ?

— Écoute, chus pressé. J’vas y penser, pis passe me voir à’ maison demain. Je verrai ça.

Quelques minutes suffirent à Lionel pour se rendre au garage et arriver bien avant huit heures. En entrant, il vit que son patron, Jos Bernier, était déjà arrivé, ce qui n’était pas dans ses habitudes. Ce dernier était installé au comptoir, en train d’additionner des factures.

— Salut patron !

— Salut le jeune ! J’te dis que c’est le temps que l’ouvrage reprenne, avec la belle température, parce que là, je mange de l’argent, maudit ! Si ça continue comme ça, je vas mettre la clef dans’ porte.

— Ben là, j’suis surpris, patron. Il me semble qu’on a de l’ouvrage tout le temps. On peut pas dire que j’arrête ben ben.

— On a de l’ouvrage en masse, t’as raison, rétorqua Jos Bernier, mais j’ai des dépenses en masse aussi. Les salaires, les taxes, le chauffage, ça arrête pas, bonyeu ! En tout cas, aujourd’hui, tu vas me faire un bon ménage, ça va faire du bien. Commence par laver le parking, pis après, tu feras les vitres pis les planchers en dedans. Ah oui, pis laisse la grande porte ouverte, ça va aérer. Moé, j’ai une job de brake pis un tune-up, pis je vas m’en occuper moi-même.

Lionel rangea sa boîte à lunch, enfila sa grande chienne de travail, et se dit intérieurement que le père Bernier avait quasiment lu dans ses pensées, et qu’il se reprendrait pour sa demande d’augmentation.

* * *

Colette descendit de l’autobus au carré Jacques-Cartier. Il faisait très beau, ça sentait l’été, et comme elle était bien en avance sur son horaire, elle ne se sentait pas pressée. En même temps, toutefois, elle était anxieuse d’arriver au magasin, car elle allait rencontrer André, le garçon d’ascenseur, qu’elle trouvait vraiment de son goût.

André, de grande taille, était très séduisant, avec ses cheveux blonds et son sourire toujours accroché à ses lèvres, et Colette le trouvait très sympathique.

La jeune femme entra dans le magasin par la petite porte réservée aux employés et prit l’escalier qui menait au sous-sol, là où se trouvaient les casiers pour les employés. Après avoir enlevé le cadenas et ouvert la porte du petit casier métallique, elle y laissa son sac à lunch et sa sacoche. Puis, elle retourna au rez-de-chaussée, se rendit au deuxième ascenseur, celui-là même qui était actionné par André, pressa le petit bouton et attendit fébrilement que la porte s’ouvre pour qu’enfin, celui-ci lui apparaisse, après qu’elle eut passé une longue fin de semaine sans le voir.

La porte s’ouvrit, et comme prévu, André était à son poste, avec son beau costume de garçon d’ascenseur. Il lui dit :

— Ah ben, si c’est pas la belle Colette à matin ! La journée commence bien, tu es ma première passagère.

— Bonjour, André, on est là de bonne heure ce matin tous les deux, répondit-elle.

Puis, avant qu’elle descende de l’ascenseur, il lui lança :

— Qu’est-ce que tu dirais qu’on aille luncher ensemble ce midi ?

— Ben j’dirais pas non, André. Je serai devant le magasin sur la rue Saint-Joseph à midi.

— J’y serai aussi, inquiète-toi pas.

Colette descendit de l’ascenseur et, le cœur joyeux, se rendit à son rayon de travail en se félicitant d’être arrivée si tôt, car si l’ascenseur avait été bondé, André n’aurait pas pu lui faire cette offre.

* * *

L’avant-midi parut extrêmement long à la jeune femme, et à midi, sans tarder, elle descendit au sous-sol récupérer son lunch, avant de se rendre à l’endroit convenu, où André se trouvait déjà à l’attendre.

Avec son grand sourire habituel, André lui demanda.

— Qu’est-ce que tu dirais qu’on aille s’installer au carré Jacques-Cartier pour luncher ?

— Bien d’accord ! On va profiter de la belle température, répondit Colette.

Bien qu’il existât une petite gêne entre eux, pour une première rencontre, la conversation allait bon train. André lui apprit qu’il avait été élevé sur une ferme à Château-Richer, mais qu’il avait préféré ensuite venir en ville, car il avait énormément de difficulté à travailler avec son père, qui était très sévère et trop autoritaire pour lui. Il avait donc quitté la ferme il y a près de deux ans, ce qui avait énormément chagriné sa mère et choqué son paternel, qui avait dû engager un aide-fermier pour le remplacer.

— T’as pas de frère pour prendre la relève ? demanda Colette.

— Non, j’ai juste deux sœurs plus jeunes que moi.

La conversation alla bon train, le temps passa à toute vitesse et les deux tourtereaux terminèrent leur repas en ayant déjà l’impression de se connaître. Lors de leur retour vers le travail, André proposa à Colette qu’ils se revoient le dimanche après-midi. Sentant que leur relation venait de faire un bond de géant, Colette accepta l’offre avec une joie non dissimulée.






Germaine, âgée de trente-cinq ans, de taille moyenne au physique très agréable, avec ses cheveux châtains et ses yeux pétillants, était célibataire, et elle devait s’occuper de sa famille depuis le décès de sa mère. Malgré ses multiples tâches, elle ne se plaignait jamais, mais avait peu d’occasions de se distraire.

Après le départ de Lionel pour le travail, Germaine débarrassa la table et commença la vaisselle du déjeuner.

Son père Roméo se leva et lui dit :

— Il fait tellement beau que je vais aller faire une marche et en profiter pour aller voir où en sont rendus les travaux de la nouvelle église.

— C’est une bonne idée ça, p’pa. Mais avant de partir, je vous demanderais de m’aider à approcher la laveuse de l’évier, parce que je pense que je vais faire mon lavage et en profiter pour étendre dehors. Avec le beau soleil qu’on a là, ça va sentir bon !

Après avoir terminé sa vaisselle, Germaine, aidée de son père, approcha la laveuse de l’évier, brancha le tuyau de remplissage au robinet et fixa solidement le tuyau de vidange dans l’évier.

Ensuite, Roméo salua Germaine et partit pour sa promenade.

Marchant lentement sur la 4e Avenue pour se rendre sur le lieu de construction de la nouvelle église, sise au coin de la 12e Rue, Roméo savourait cette belle journée de printemps. Arrivé sur place, il fut heureux de voir les dizaines d’ouvriers affairés à différents travaux et de constater l’évolution du projet. Il alla rejoindre son groupe d’amis retraités appuyés sur la clôture ceinturant le chantier. Chacun y allait de son commentaire, comme si les hommes avaient à décider de l’évolution des opérations.

— L’église achève, pis on va perdre notre bedeau, dit Antonin Brochu, un des marguillers de la paroisse.

— Comment ça ? demanda Roméo, surpris de cette nouvelle.

— Ah ben, Trottier trouve que ça va être trop d’ouvrage, travailler dans une église de cette grandeur-là.

— Y a ben raison, dit Roméo. Pis Trottier rajeunit pas, lui non plus.

— Ouais, mais le problème, c’est de s’en trouver un autre, répliqua Brochu. Des bons, y en a pas à la tonne.

— À part ça, le salaire est pas ben ben bon, ajouta Roméo.

— C’est vrai, ça, opina Brochu, mais le bedeau a le plaisir de servir le Bon Dieu.

— Ouais, mais c’est pas ça qui met du pain sur la table de la famille, reprit Roméo. Toé, Brochu, t’es marguiller, tu devrais dire au Conseil de la fabrique d’économiser un peu sur les dépenses. Ils logent le curé pis les trois vicaires dans un presbytère qui pourrait accueillir trois familles de la paroisse. En plus de la cuisinière pis de la femme de ménage pis de tout le tralala. Y devraient en donner un peu plus au bedeau, qui pourrait mettre du beurre sur son pain pis de la cassonade dans son gruau le matin. Comme ça, vous auriez pas mal plus d’intéressés pour la job de bedeau.

— T’es donc ben pas d’équerre à matin, Roméo ! Moi qui voulais donner ton nom au curé comme marguiller, il nous en manque un.

— Oublie ça, mon Brochu. Moi, je viens à la messe du dimanche, pis c’est ben correct de même. Je commencerai pas à venir icitte trois, quatre fois par semaine. Là, je t’ai donné mon opinion, fais-en ce que tu voudras !

Les autres avaient suivi la discussion sans intervenir, mais tous semblaient de l’avis de Roméo.

* * *

Germaine, quant à elle, en écoutant sa radio, démêlait ses vêtements selon les couleurs pendant que sa laveuse se remplissait d’eau.

Françoise, sa belle-sœur, après avoir frappé quelques coups à la porte sans recevoir de réponse, entra lentement dans l’appartement et se dirigea vers la cuisine, ce qui surprit Germaine, absorbée par son travail, et surtout la radio.

— Maudit que tu m’as fait peur, Françoise ! Fais-moi pus ça, j’vas mourir d’une syncope. Bonyeu !

— Excuse-moi, Germaine. J’ai frappé, mais tu m’as pas entendue.

— Bon, c’est pas grave. Quel bon vent t’amène ?

Les deux belles-sœurs, même si elles étaient très différentes, s’aimaient bien et se voyaient quasiment tous les jours pour jaser. Françoise, très jolie et très sociable, aimait être au courant de tout ce qui se passait dans la paroisse, et pour cela, elle se rendait régulièrement à l’épicerie, à la boucherie et à tout autre endroit où elle pouvait recueillir des potins, pour ensuite aller les raconter à Germaine.

— Tantôt, à l’épicerie, j’ai rencontré Mme Blouin, la voisine des Bernier. Y paraît que Robert, le fils du père Bernier, va lâcher l’école, pis aller travailler au garage de son père à plein temps.

— Ah ben ça, c’est pas une bonne nouvelle pour Lionel ! D’abord, on peut pas dire qu’y s’entend ben ben avec Robert Bernier, pis en plus, il voulait demander une petite augmentation de salaire au père, l’informa Germaine.

— Selon ce qui se dit, Bernier veut tout apprendre à Robert pour qu’y puisse commencer à penser à sa retraite.

— Ah ben, j’ai pas hâte d’annoncer ça à Lionel, s’il est pas déjà au courant. Au fait, Françoise, pendant que j’y pense, peux-tu dire à Armand que Lionel va avoir besoin de lui demain pour enlever les châssis doubles ?

— Ouais, ben tu connais Armand. Il aime pas trop ça travailler le samedi. Il dit qu’il est ben fatigué de sa semaine…

— Veux-tu ben me dire ce qui le fatigue de même à la Commission des liqueurs, bonyeu ?

— Ben tu sauras, Germaine, que c’est quand même fatigant de passer les journées debout pour servir les clients, en plus de placer les bouteilles sur les tablettes. Ça se fait pas tout seul, fit Françoise pour défendre son mari.

— En tout cas, à lui de choisir : ou il aide Lionel demain et ils font les deux étages, où il attend de faire son logement tout seul quand il sera pas trop fatigué. Mais là, dis-lui ben que p’pa a ben hâte que ça se fasse, parce qu’il veut les repeindre avant de les remiser et qu’il a pas l’intention de faire ça au mois d’août.

* * *

Au garage, Lionel avait entrepris le grand ménage du printemps, comme le lui avait demandé son patron, et ce, tout en s’occupant de la pompe à essence. Vers midi, il s’arrêta pour dîner et fut encore interrompu à plusieurs reprises pour remplir d’essence le réservoir des clients, alors que M. Bernier debout au comptoir discutait avec un client et ne jugeait pas nécessaire de l’aider afin qu’il puisse terminer son dîner tranquille. Lui, pourtant, irait dîner paisiblement chez lui dès que Lionel reprendrait son travail.

— Ça achève, mon Lionel, que tu sois dérangé de même durant ton dîner, lui dit-il avant de partir.

— Comment ça, monsieur Bernier ?

— Ben parce qu’à compter de lundi, Robert, mon gars, s’en vient travailler au garage à plein temps. Comme ça, vous allez vous partager l’ouvrage, pis moé, je vas raccourcir mes semaines.

Sur ce, M. Bernier quitta le garage, et Lionel resta sans parler, abasourdi par cette mauvaise surprise. Il connaissait Robert Bernier pour avoir été quelques années dans la même classe que lui à l’école Saint-Fidèle et l’avoir côtoyé au parc, mais il savait déjà qu’il aurait de la difficulté à s’entendre avec lui, voire qu’il en serait incapable. Robert Bernier, selon Lionel, était imbu de lui-même, chicanier et hypocrite.

Aussi, il réalisait que c’en était fini de son idée d’augmentation de salaire, car son patron ne majorerait sûrement pas son revenu, en plus de payer son fils. Lionel continua sa journée de travail en s’acquittant de toutes les tâches que son supérieur lui avait donné à faire, mais sans grand entrain. Bernier, comme à son habitude, ne revint au garage qu’en milieu d’après-midi afin de faire sa fameuse job de freins sur la Dodge de M. Morel, à qui il avait promis de lui remettre son véhicule en fin de journée.

Après avoir lavé deux autos et remisé à l’intérieur du garage le support à pneus et celui d’huile à moteur, Lionel s’en retourna chez lui en passant par la ruelle de la 10e Rue. Sur son chemin, il croisa plusieurs voisins, qu’il ne vit pas et ne salua pas, comme c’était pourtant généralement son habitude, car il était très préoccupé de ce que l’avenir lui réservait au garage Bernier.

* * *

En fin d’après-midi, Germaine, qui enlevait son linge de la corde, où il avait passé la journée, eut l’agréable surprise que sa visite extérieure coïncide avec le passage dans la ruelle de Marcel Charest. Ce dernier s’arrêta bien entendu pour jaser avec elle, comme il avait l’habitude de le faire depuis déjà plusieurs mois.

Marcel Charest, célibataire au début de la quarantaine, gérant adjoint à la Librairie Canadienne, demeurait sur la 10e Rue, juste en arrière de la maison des Cloutier. Tous les jours, il prenait un raccourci par la ruelle pour se rendre à la librairie, située au coin de la Canardière et de la 4e Avenue. De ce fait, il longeait donc deux fois par jour la cour des Cloutier. À son retour du travail, en fin d’après-midi, il ralentissait le pas, au cas où Germaine serait dehors et où il pourrait lui faire la causette.

Ces petites discussions entre Germaine et son voisin de cour avaient débuté en mai, avec l’arrivée des beaux jours.

Au début, lorsque Marcel s’adonnait à passer et que Germaine était sur sa galerie, ils s’échangeaient de petits signes de tête en guise de salutations, puis ce furent de petits bonjours discrets. Finalement, un jour, l’homme avait osé s’arrêter et adresser la parole à Germaine. Oh ! Il ne lui avait pas dit grand-chose, juste ceci :

— Bonjour ! On a eu une belle journée, y a fait pas mal chaud.

— Ben oui, ça, c’est une belle journée d’été.

Et ils en étaient restés là pour cette fois. Puis, les fois suivantes, Marcel avait engagé plus franchement la conversation, au grand plaisir de Germaine, qui le trouvait très intéressant. Il lui parlait de son travail à la librairie, qui était beaucoup plus que cela, car on pouvait y trouver, en plus des livres, des fournitures scolaires, des chapelets, des scapulaires et plusieurs autres articles religieux, y compris des statues de toutes les grandeurs, ainsi que tout le matériel de bureau, soit des crayons, des plumes, de l’encre et bien d’autres objets encore. Germaine, quant à elle, se limitait à poser des questions, car sa vie personnelle et sociale était quand même assez limitée, se résumant à s’occuper de la maisonnée.

Ils n’en apprenaient pas beaucoup l’un sur l’autre lors de chaque petite causette, car après quelques minutes, Marcel devait la quitter afin d’aller préparer le souper pour lui et sa mère, dont il s’occupait.

Cependant, au fur et à mesure de leurs rencontres dans la ruelle, leurs conversations devinrent plus sérieuses, et Marcel commença à se confier sur sa vie personnelle.

Il expliqua qu’à la suite du décès de son père, il y avait plus de dix ans, il avait dû prendre sa mère malade en charge, puisque sa sœur, lorsque ses études en médecine furent terminées, était allée pratiquer à Montréal avec son conjoint lui aussi médecin. Il va sans dire que sa vie professionnelle et personnelle de même que l’éloignement ne lui permettaient pas de s’occuper de sa mère, et qu’elle s’en remettait totalement à Marcel en ce qui concernait les soins et l’aide à apporter à celle-ci.

Les rapports de la fille avec sa mère se limitaient à des appels téléphoniques irréguliers, souvent durant sa fin de semaine de congé, conversations qu’elle écourtait, s’en tenant au principal, puisqu’elle devait ensuite partir, soit pour le golf durant l’été ou le ski durant l’hiver. Ses appels se terminaient toujours par des : « Maman, je t’aime. »

Quant à ses visites, elles se résumaient à de courtes apparitions à Pâques, à Noël et au jour de l’An. Heureusement, comme l’anniversaire de sa mère était le 2 janvier, elle en profitait pour fêter la nouvelle année ainsi que son anniversaire, et épargnait ainsi un voyage à Québec.

Germaine, de son côté, avait raconté à Marcel qu’au décès de sa mère, elle avait dû prendre la famille en charge, alors qu’elle n’avait que quinze ans.

Ils se ressemblaient donc sur bien des points et se comprenaient, car ils étaient tous deux prisonniers d’une vie qu’ils n’avaient pas choisie, mais dont les circonstances leur avaient été imposées. C’est pourquoi leurs petites conversations de ruelle leur plaisaient tant et les sortaient de leur quotidien.






Le samedi, après avoir travaillé au garage en avant-midi et pris un dîner rapide, Lionel entreprit de changer les châssis doubles pour des passes, comme Germaine le lui avait demandé. Les passes étaient en fait des châssis dotés d’une moustiquaire au lieu d’une vitre. On installait ces passes pour l’été afin d’empêcher les moustiques d’entrer dans la maison, tout en permettant à l’air de circuler.

Quelque temps après qu’il eut commencé sa besogne, Armand vint le rejoindre.

— Salut Armand. Je suis ben content que tu viennes m’aider, on va finir plus tôt.

— Ouais, on va essayer de se clairer l’ouvrage de bonne heure, j’suis pas mal fatigué de ma semaine. Au fait, Lionel, il nous manque un commis au magasin. Si ça t’intéresse, je peux en parler au gérant. T’aurais des bonnes chances d’avoir l’emploi, vu que je travaille déjà là.

— Je te remercie ben de penser à moi, mais j’pense pas que j’aimerais ça, ce travail-là. Moi, c’est la mécanique que j’aime. Pis à voir comment t’es si fatigué en sortant de là, ça m’encourage pas pantoute à aller y travailler.

* * *

Les deux hommes venaient de terminer leur travail en milieu d’après-midi lorsque Clément, l’ami de Lionel, arriva comme convenu.

— Salut Lionel. Pis, as-tu décidé de venir au théâtre avec Claire, moi pis ma blonde ?

— J’pense ben que oui, mais là, nous autres, on vient de finir notre job, pis on prendrait ben une petite bière. Viens donc t’asseoir.

Roméo, qui avait tout entendu, leur dit :

— OK, les petits gars, je m’en occupe, et il revint avec quatre bières.

Roméo était très heureux que sa demande ait été entendue, et il aimait partager ces beaux moments avec ses fils. Voyant que les hommes étaient en pause et que le travail était terminé, Françoise descendit les rejoindre, au moment où Germaine sortait elle aussi prendre une petite pause avant de commencer à préparer son souper.

* * *

Jacqueline, la sœur cadette de Roméo, était assise dans la salle à manger de sa majestueuse maison du quartier Montcalm, ce dimanche matin. Elle sirotait lentement son café que Pierrette, la domestique, lui avait servi. L’éblouissant soleil, qui filtrait au travers des riches tentures de la grande fenêtre donnant sur la rue des Braves, amplifiait son mal de tête.

Dans la mi-cinquantaine, avec un léger embonpoint, Jacqueline était mariée depuis une trentaine d’années à Jean Mercure, médecin. Son statut social lui conférait un air un peu snob, mais elle était très attachée aux traditions familiales. Elle n’avait pas d’enfant, menait une existence aisée et était choyée par la vie.

La veille, son époux et elle avaient reçu à souper un couple d’amis : le Dr Pierre Lépine, un confrère de Jean, ainsi que son épouse Thérèse, qui faisait partie du cercle d’amies intimes de Jacqueline.

Cette dernière, qui avait un penchant pour l’alcool en général, avait un peu exagéré sur les apéros, le vin ainsi que les digestifs, ce qui expliquait son état comateux de ce matin.

Jean pratiquait la médecine à l’Hôtel-Dieu de Québec, en plus de desservir une clientèle très distinguée dans sa clinique privée installée dans son domicile de la rue des Braves.

Quant à Jacqueline, ses activités se résumaient à faire du lèche-vitrine des boutiques à la mode de la rue Saint-Jean, à aller dîner au resto avec une amie, à recevoir ses copines en après-midi pour une partie de bridge et à prendre le thé tout en racontant aux unes et aux autres les potins de la haute société de Québec. Quant aux tâches ménagères, elle les laissait à Pierrette, sa femme engagée, comme elle l’appelait, qui s’occupait des repas et de tous les travaux de la maison en échange d’une pension et d’un petit salaire.

Cependant, sa sortie hebdomadaire préférée, et que rien ne lui ferait manquer, pas même un mal de tête, c’était sa visite du dimanche après-midi chez son frère Roméo. Elle raffolait de se retrouver dans cette ambiance familiale, avec tout le brouhaha, les potins des neveux et nièces, ainsi que tous les racontars du quartier Limoilou, dont Françoise, sa nièce comme elle l’appelait, puisqu’elle était mariée à son neveu Armand, s’occupait très bien.

Normalement, elle arrivait chez Roméo en début d’après-midi, avec son mari, qui appréciait tout autant qu’elle cette visite dans la parenté.

Jean, malgré le fait qu’il était médecin, était un homme simple et très sympathique, qui aimait se mêler aux gens. De plus, il avait une relation toute particulière avec son neveu Lionel, qui était aussi son filleul, et avec qui il partageait une passion pour les automobiles.

Après avoir passé l’avant-midi à se remettre les idées en place, un très léger dîner et quelques aspirines plus tard, Jacqueline réussit à se préparer pour aller visiter son frère.

Jean et elle arrivèrent chez Roméo en début d’après-midi, et le Dr Mercure stationna sa rutilante Buick 1953 devant la maison des Cloutier. Roméo, sur la galerie, était très fier devant ses voisins de voir arriver son beau-frère dans cette luxueuse auto, que bien peu de gens de son quartier pouvaient se permettre, sauf le notaire et monsieur le curé, bien entendu.

Quatre chaises berçantes avaient été installées sur la galerie auparavant, ce qui démontrait bien qu’ils étaient attendus.

Après les petits becs et les poignées de main, Roméo les invita à s’asseoir en disant qu’avec cette belle météo, il avait pensé qu’ils feraient beaucoup mieux de passer l’après-midi sur la galerie plutôt qu’assis dans la maison.

Tous acquiescèrent et prirent place à l’extérieur.

— Les enfants sont pas là ? demanda Jacqueline.

— Ils sont partis après le dîner avec des amis. On va ben les revoir juste pour le souper, répondit Germaine. En plus que Lionel avait le moral pas mal à terre, ça va pas ben ben à’ job, ajouta-t-elle.

— Ben voyons donc, qu’est-ce qui se passe ? interrogea Jacqueline.

— Ben imaginez-vous donc, ma tante, qu’on a su que son boss, M. Bernier, a décidé d’engager son fils au garage à plein temps, pis de tout lui montrer la business pour qu’il puisse le remplacer à un moment donné. Pis ça sera pas trop long, je pense ben, expliqua Germaine.

— Mais ça va changer quoi pour Lionel ? questionna Jacqueline.

— Tout, ma tante, tout ! D’abord, Lionel s’entend pas pantoute avec Robert, le fils. Pis en plus, c’en est ben fini pour l’augmentation de salaire qu’il aurait voulue, car si Bernier paie son fils, il augmentera sûrement pas Lionel en plus. Au contraire, il va essayer d’économiser pis y couper des heures.

— Ouin, c’est pas très encourageant pour Lionel. Pauvre lui !

L’après-midi passa sans que personne s’en rende compte tellement les sujets de conversation abondaient. Germaine profita d’un moment où son père était en grande discussion avec sa sœur pour parler à son oncle d’une douleur à la poitrine qu’elle ressentait occasionnellement et qui la tracassait depuis un certain temps.

— Écoute Germaine, tu fais bien de m’en parler. Viens me voir à mon cabinet cette semaine, ce sera plus discret pour t’examiner. Appelle-moi directement et ne passe pas par ma secrétaire. Je trouverai bien un moment pour te recevoir.

— J’aimerais ça, mon oncle, que ça reste entre nous. Sinon, vous connaissez p’pa, ça va l’inquiéter.

— Tu auras juste à lui dire que tu viens me consulter pour un bilan de santé, un check-up, comme on dit.

— C’est ben correct, j’vas faire comme vous dites.

Puis, Germaine s’excusa et les quitta quelques instants pour aller préparer un gros pot de limonade.

De son côté, Roméo informa Jacqueline qu’il avait reçu des nouvelles de leur frère Roger. Comme d’habitude, Roger lui demandait de transmettre de ses nouvelles à leur sœur, et de s’informer auprès de celle-ci, à savoir si elle était d’accord pour l’héberger une dizaine de jours à l’automne, comme elle l’avait fait lors de son dernier voyage, il y a de cela une quinzaine d’années. Dans sa lettre, Roger l’informait que Maureen, sa femme, avait dû être hospitalisée après les Fêtes pour une pneumonie, mais que maintenant, tout s’était replacé.

Il terminait sa lettre en informant Roméo qu’il avait l’intention de les visiter en septembre, peut-être avec Maureen, qu’il aimerait bien leur présenter. Cela serait bien le temps, après toutes ces années, avait-il ajouté.

En effet, il y a plus d’une trentaine d’années, ne pouvant se trouver du travail à Québec, et l’âme quelque peu aventurière, Roger, dans la vingtaine à cette époque, était parti pour les États-Unis afin de se trouver du travail. Il avait occupé différentes fonctions dans plusieurs manufactures, où il avait fait la connaissance de Maureen, la fille unique du propriétaire d’une usine de chaussures pour laquelle il travaillait à cette époque. Il épousa Maureen et s’établit définitivement à Lowell, dans le Massachusetts.

Roger était père de deux enfants. Il avait nommé son fils aîné Michel, parce qu’il avait voulu lui donner un prénom français, mais il était maintenant le seul à l’appeler ainsi, car dans sa vie professionnelle et privée, tous l’appelaient Mike.

Michel avait terminé des études de droit, et il exerçait sa profession depuis maintenant trois ans dans un important cabinet d’avocats de Lowell. Célibataire, malgré une vie très active, il rendait visite à ses parents régulièrement.

Cathy, sa cadette, venait de terminer ses études comme infirmière praticienne et avait obtenu un poste au Lowell General Hospital. Elle habitait un appartement avec son copain tout près de son lieu de travail. Aussi proche de ses parents que son frère, elle appelait sa mère tous les jours.

Roger donnait de ses nouvelles par écrit trois à quatre fois par année, et sa lettre était toujours adressée à Roméo, son frère aîné, à qui il demandait de transmettre de ses nouvelles à Jacqueline. Il n’était revenu au Québec qu’une seule fois durant toutes ces années. À cette occasion, Jacqueline l’avait accueilli dans sa grande maison de la haute ville. Il était venu seul, prétextant que Maureen avait dû rester aux États-Unis pour s’occuper de leur entreprise.

— Dans la réponse que tu vas écrire à Roger, fit Jacqueline, dis-lui bien que ça va nous faire plaisir de les accueillir durant leur séjour.

Germaine revint après quelques minutes et leur servit un grand verre de limonade bien froide. Colette arriva en fin d’après-midi, embrassa son oncle et sa tante qu’elle aimait bien et se joignit au groupe. Elle raconta qu’elle avait passé un très bel après-midi sur la terrasse avec une amie, sans donner plus de détails. La suivit de peu Lionel, qui salua chaleureusement Jean et Jacqueline, son parrain et sa marraine.

Puis, avant de rentrer à la maison afin de terminer la préparation de son souper, Germaine invita sa tante et son oncle à rester à souper avec eux, comme d’habitude. Et comme à l’accoutumée, sa tante refusa l’invitation en disant :

— Ah ben, on ne voudrait pas déranger. Puis on a veillé un peu tard, hier au soir, alors on venait juste passer l’après-midi.

— Bon, bon, fit Roméo pour conclure. Restez donc, ce sera à la bonne franquette.

Et, très heureuse, Jacqueline ajouta :

— Alors, si vous insistez, on va rester, mais on ne partira pas tard.

Puis, quand elle vit Germaine retourner à la préparation du repas, elle lui demanda :

— As-tu besoin d’aide, ma nièce ?

— Non merci, ma tante, ça va aller.

Germaine se dit intérieurement que sa tante ne préparait même pas ses repas chez elle ; comment alors pourrait-elle l’aider ? D’ailleurs, cette dernière n’insista pas.

Armand et Françoise descendirent et vinrent rejoindre la famille sur la galerie.

— On est venus vous dire un petit bonjour, fit Armand.

Jacqueline et Jean se levèrent pour les accueillir.

— On est bien contents de vous voir, dit Jacqueline.

Au moment où ils prenaient place sur le banc qui restait en permanence sur la galerie, Germaine sortit pour demander à Colette de venir l’aider à dresser la table. Voyant son frère et sa belle-sœur, elle lança :

— Vous restez à souper avec nous autres !

Et la réponse fut la même que celle de tante Jacqueline, et la même que le dimanche précédent, d’ailleurs.

— On ne voudrait pas déranger, dit Françoise.

— Voyons donc, on est en famille, et il y en a pour tout le monde !

— Bon, d’accord, j’accepte. Puis elle se leva et ajouta : mais je vais aller t’aider.

Au moins, Françoise donnait un coup de main à sa belle-sœur, elle.

Depuis son arrivée, Lionel était en grande conversation avec son oncle Jean. Il aimait bien se confier à lui. Ce dernier l’écoutait toujours attentivement et lui donnait des conseils à l’occasion, sans toutefois lui dicter sa conduite.

Lionel lui raconta tout ce qui se passait au garage ainsi que sa remise en question au sujet de son avenir à cet endroit.






Germaine mit fin à la conversation en invitant tout le monde à entrer et à prendre place à la table, car le souper serait servi.

Tous pénétrèrent dans la maison et se dirigèrent dans la cuisine, où la table et quelques chaises dépareillées avaient été ajoutées pour accommoder huit personnes.

Les invités prirent place à la table et félicitèrent Germaine pour son appétissant souper. Les discussions allaient bon train, et tous les convives avaient des histoires diverses à raconter. Roméo les mit au courant de l’avancement des travaux de la nouvelle église en construction. Lionel raconta brièvement l’arrivée du fils Bernier au garage. Colette, de son côté, parla de toutes les nouveautés printanières arrivées au magasin Paquet, sans toutefois parler de ses amours avec le garçon d’ascenseur. Armand raconta qu’un commis à la Commission des liqueurs partait à la retraite et qu’il avait offert à Lionel de prendre son poste, mais que celui-ci avait refusé.

— C’est vraiment pas une job que j’aimerais faire, expliqua Lionel.

— Je te comprends bien, Lionel, opina son oncle Jean.

— Bon, alors moi, j’ai une grande nouvelle à vous apprendre ! dit Jacqueline, car Jean, avec sa modestie, n’en parlerait pas.

— Ben envoye, on a hâte de savoir ! répliqua Roméo.

— On a offert à Jean le poste de médecin-chef de l’urgence de l’hôpital Saint-François d’Assise.

— Et puis ? demanda Germaine.

— Il a accepté, et il commencera à y pratiquer au début de juillet.

— Quand va-t-il commencer à travailler là ? demanda Françoise.

— Ben, c’est ce que j’ai dit : au début de juillet, répondit Jacqueline.

— Non ma tante, vous avez dit qu’il commencerait à pratiquer au début de juillet.

— Voyons, Françoise, tu sais bien qu’un médecin, ça ne travaille pas, ça pratique.

— Ah, vous me rassurez, car un médecin qui fait juste se pratiquer, j’aurais pas ben ben confiance en ça, moi.

Tous se mirent à rire, et Armand, tentant de sauver la face de son épouse, ajouta :

— Ah, Françoise, arrête donc d’agacer ta tante !

Mais tous, connaissant Françoise, doutèrent que c’était vraiment une farce qu’elle avait voulu faire.

— Ça veut-tu dire que vous allez déménager dans la basse ville ? demanda Germaine.

— Pas pour le moment, répondit Jacqueline, mais on va regarder pour une maison dans le quartier, et peut-être qu’on déménagera éventuellement.

— Avant, il faut que je pense à la clientèle de mon cabinet, précisa Jean.

— Combien de mes patients accepteront de me suivre dans la basse ville ? Je dois examiner ça avant de prendre la décision de déménager. Pour l’instant, je vais voyager en auto. On a d’ailleurs mis un stationnement à ma disposition à deux pas de l’hôpital.

À cette nouvelle, Germaine devint songeuse, car elle aimait bien sa tante, mais la savoir aussi proche supposait des visites plus régulières que simplement le dimanche, ce qu’elle trouvait bien suffisant.

Même si Germaine servait sensiblement le même menu lors de tous les soupers du dimanche soir, qui était composé généralement de jambon, de pommes de terre pilées et d’une salade aux légumes, suivis pour le dessert d’un pouding chômeur arrosé de crème fraîche, on la félicita pour son délicieux repas.

Puis, tous se retirèrent de table, très satisfaits. Les hommes se dirigèrent sur la galerie pour prendre le thé en fumant une bonne cigarette tandis que les femmes desservirent la table avant d’aller les rejoindre.

Jacqueline aurait bien quitté les lieux maintenant, mais la politesse voulait qu’elle reste quelque temps pour ne pas froisser ses hôtes. Ils furent quand même les premiers à se lever, après une quinzaine de minutes de discussion.

— Bon ben, j’pense qu’on va y aller, nous autres, dit-elle.

— Vous êtes pas pressés, ma tante, dit Germaine.

— Non, je sais, ma nièce, mais on ne voudrait pas ambitionner. Puis on s’est déjà couchés tard hier, alors on va aller se reposer, car c’est lundi demain.

Ils partirent, suivis de peu par Armand et Françoise. Germaine et Colette finirent de mettre de l’ordre et de replacer la galerie, et tous rentrèrent pour le repos. C’est ainsi que se termina ce dimanche, où tous furent satisfaits et contents d’avoir eu un répit en famille.

* * *

Le lendemain, la vie reprit son cours pour tous les membres de la maisonnée. Lionel se rendit à son travail à contrecœur, la pluie fine et le brouillard de ce lundi matin n’arrangeant pas les choses. Quant à Colette, cette température maussade ne la dérangeait aucunement, car elle avait bien hâte de revoir son André. Germaine reprit ses tâches ménagères tandis que son père, comme à son habitude, écoutait les dernières nouvelles et les potins à la radio.

En ce 4 mai 1953, Saint-Georges Côté commentait le début du procès de vingt et un grévistes d’une usine de textile de Louiseville, accusés d’avoir organisé une manifestation illégale en décembre de l’année précédente. Il s’agissait d’une grève qui durait depuis plus d’un an pour 500 employés de cette usine appartenant à une compagnie américaine.

À l’été de 1952, les employés étaient sur le point d’arriver à une entente, mais la compagnie avait engagé des briseurs de grève, ce qui avait mis le feu aux poudres et provoqué de violents affrontements. Maurice Duplessis, qui s’était rangé du côté des travailleurs depuis le début de la grève, avait changé d’avis après son élection comme premier ministre et considérait les grévistes comme des anarchistes. En décembre de la même année, une manifestation avait été organisée par les ouvriers, mais elle avait été rapidement réprimée par la Police provinciale, qui ne s’était pas gênée pour utiliser les gaz et les matraques. À cette occasion, une vingtaine de grévistes avaient été arrêtés. C’était justement leur procès qui débutait en ce 4 mai. Ils furent finalement tous reconnus coupables.

* * *

Comme toujours, Lionel arriva le premier au garage. Après avoir débarré la porte et y avoir accroché la pancarte « Ouvert », il se rendit à son établi, y posa sa boîte à lunch et enfila sa longue chienne de travail grise, que Germaine lui avait lavée durant la fin de semaine. Puis, au moment où il ouvrait la grande porte et sortait le support à roulettes contenant les pintes d’huile à moteur, une auto arriva à la pompe à essence.

— Bonjour, monsieur Dufour. Quel bon vent vous amène à matin ? demanda Lionel.

— Salut, Lionel ! Comme tu sais, d’habitude, je vais chez Texaco, au coin de la 4e Avenue, car c’est le garage de mon chum Turcotte. Mais je sais pas ce qui se passe de ce temps-là, il ouvre tard sans bon sens, pis comme je suis un peu pressé ce matin, je suis venu chercher mon gaz icitte.

Sans poser plus de questions, Lionel fit le plein de l’auto de ce client d’occasion, comme disait souvent son patron.

Une fois le remplissage terminé, le client paya, et Lionel retourna à l’intérieur remettre l’argent dans la caisse enregistreuse, au moment même où Robert entrait au garage.

— Qu’est-ce qu’il fait icitte, lui ? D’habitude, il va chez Turcotte, dit Robert en guise de bonjour.

— Il est venu fuller icitte parce que le Texaco à Turcotte ouvre plus tard de ce temps-là, à ce qu’y paraît.

— Ben, c’est parfait, ça ! Continue de même, mon Turcotte, on ramasse tes clients !

— Ouais, c’est ben beau, ça, ramasser ses clients, mais j’suis déjà débordé. Y faudrait bien que tu commences à m’aider un peu. Tu penses pas, Robert ?

— Écoute-moi ben, Lionel Cloutier. Toi, t’es l’engagé icitte, pis moé, j’suis le fils du boss. Faque moé, je m’occupe de la caisse pis des clients, pis toé, tu fais les jobs. Pis quand le boss sera plus là, ce sera moé qui sera ton boss, pis toé, tu continueras d’être l’engagé pis de faire les jobs. Pis, si t’es pas content, t’as juste à sacrer ton camp. Des bricoleux comme toé, j’peux en trouver plein qui vont venir demain matin. C’est-tu assez clair, ça ?

Lionel ne répondit pas et retourna à son poste, la rage au cœur et son orgueil profondément touché, ce qui lui fit même regretter d’avoir refusé l’offre de son frère d’aller travailler à la Commission des liqueurs. Mais il savait aussi qu’il ne serait pas heureux dans ce genre d’emploi. Lui, c’était la mécanique qu’il aimait ; c’était pourquoi il avait refoulé sa colère. Sans s’en douter, Robert Bernier venait de réveiller en Lionel un désir incroyable de réussir.

Le temps nuageux avait persisté toute la journée, comme son humeur d’ailleurs, et la pluie fine du matin s’était changée en pluie abondante en cette fin de journée. Lorsque Lionel se rendit compte que la grosse horloge Pepsi-Cola accrochée au mur affichait dix-sept heures, il ramassa sa boîte à lunch et partit sans fermer la grande porte, comme il le faisait ordinairement, et sans saluer les Bernier.

— Y a donc ben l’air bête, lui ! dit Jos Bernier. Vous vous seriez pas chicanés, vous autres, coudonc ? ajouta-t-il à l’intention de son garçon.

— Ben non, p’pa. Lionel, quand y a un peu plus d’ouvrage, il bougonne.

Le patron, qui n’était arrivé qu’en fin de journée, ne s’était rendu compte de rien, et demanda à son fils :

— Comment ça, tu dis qu’on a eu plus d’ouvrage ? Pourtant, avec ce temps-là, ça aurait dû être plus tranquille.

— Ben, ça a l’air que Turcotte ouvre son Texaco plus tard et que sa clientèle se ramasse icitte.

— C’est bon pour nous, ça ! répondit Jos Bernier.

— C’est sûr, p’pa. Pis j’ai pensé qu’on devrait en profiter pis ouvrir dès sept heures le matin à compter de lundi prochain et installer une pancarte demain pour aviser la clientèle.

— Ça a ben du bon sens ce que tu proposes là, mais qui va ouvrir à sept heures la semaine prochaine ?

— Tu pourrais le demander à Lionel, t’es son boss.

— Ouais, mais si je lui demande de rentrer une heure avant, je devrais le payer.

— Non, pas si tu le laisses partir à quatre heures au lieu de cinq heures, pis moé, je resterai jusqu’à cinq heures. De toute façon, de quatre à cinq, j’aurai juste à m’occuper de la pompe à gaz.

— C’est ben beau, tout ça, mais organise-toi pas pour que Lionel se tanne pis qu’il parte, parce que j’en ai besoin, moé. J’ai pas envie d’être obligé de recommencer à travailler tous les jours comme avant.

— Pas de problème, p’pa, j’ai pensé à ça. J’ai un de mes chums, Raymond, qui reste sur la 11e Rue. Il finit le printemps prochain son cours de mécanicien à l’École technique. J’y en ai parlé, pis y serait prêt à venir travailler pour nous autres. Lui, c’est un vrai mécanicien, pas un bricoleux comme Cloutier.

— Hé, pas si vite, mon Robert ! D’abord, je trouve ça drôle que tu dises que ton chum va travailler pour « nous autres ». Je pense que je suis encore le boss et le propriétaire icitte, et toé, mon employé. Pis ton Raymond, c’est dans un an qu’il termine ses études, pis moé, j’ai pas envie de travailler un an encore en attendant qu’y finisse ses cours. Alors là, on continue comme avant pour le moment, pis tu me laisses prendre les décisions. J’espère que tu m’as bien compris, parce que si tu me donnes du trouble, c’est toé qui va devoir se chercher une autre job. Pis en passant, Lionel, c’est peut-être un bricoleux, comme tu dis, mais moi aussi, j’suis un bricoleux, pis ça m’a pas empêché d’ouvrir mon garage pis de bien gagner ma vie.

— OK, p’pa, on va faire comme tu dis, répliqua Robert, pour ne pas frustrer davantage son père. Mais au fond de lui, il songeait qu’un jour, ce serait lui qui prendrait les décisions.

Jos Bernier quitta le garage en disant à son fils de s’occuper de la fermeture du commerce.






Colette descendit de son autobus au carré Jacques-Cartier et, sous son petit parapluie, marcha jusqu’au magasin. La pluie fine et la hâte de rencontrer André la poussèrent à se dépêcher, et elle parcourut cette courte distance en quelques minutes.

Comme tous les matins, elle se rendit à sa case afin d’y ranger ses effets personnels : parapluie, sac à main et boîte à lunch. Au rez-de-chaussée, elle appuya sur le bouton d’ascenseur pour se rendre à son rayon de travail, au deuxième étage. Après un certain temps d’attente, la porte s’ouvrit, et à sa grande surprise, André n’était pas à son poste. Il était remplacé par un garçon qu’elle ne connaissait pas. Elle descendit au deuxième et se rendit à son département en se demandant si elle n’avait pas rêvé. André n’était pas à son travail. Qu’est-ce qu’il avait bien pu lui arriver ? Ils étaient sortis ensemble la veille !

Bien que le lundi était généralement une journée très peu achalandée, elle accueillit tout de même quelques clientes. Cependant, l’absence d’André ne lui sortait pas de la tête, et elle espérait toujours que quelqu’un lui apprendrait quelque chose à son sujet. Même Jean-Paul, son chef de rayon, lui qui généralement savait tout ce qui se passait au magasin, ne lui parla pas de l’absence d’André.

Jean-Paul avait le béguin pour Colette depuis son entrée au magasin ; c’est ce qui pourrait expliquer le fait qu’il n’aborda pas le sujet.

C’est seulement en toute fin de journée, lorsqu’elle rencontra son amie Denise Couture, qui travaillait au bureau du personnel, qu’elle apprit qu’André avait appelé très tôt le matin pour les aviser de son absence pour la journée, mais sans donner plus d’explications. Colette termina son quart de travail songeuse et soucieuse de ce qui avait bien pu arriver à son ami, et aussi très déçue de ne pas en avoir appris davantage.

Lorsqu’elle arriva à la maison, son père, comme d’habitude, installé dans sa berceuse, lisait son journal, pendant que Germaine terminait la préparation du souper. Après un petit salut, elle se dirigea vers sa chambre afin de se changer pour enfiler des vêtements plus légers, car l’humidité était très présente par cette journée pluvieuse.

— Ç’a pas l’air à marcher fort pour les jeunes, dit Roméo en baissant son journal.

— Non, c’est certain, répondit Germaine. Lionel file de même depuis que le fils Bernier doit travailler au garage, pis Colette, ça doit être en rapport avec son ami, comme elle le dit. Ils vont peut-être nous en dire plus long au souper.

Mais Germaine s’était trompée, car le repas se passa sans que personne parle de ses problèmes, et bien que Roméo tenta d’animer ce souper avec des discussions sans importance, l’ambiance n’y était pas. Le souper et la soirée se terminèrent dans cette atmosphère sans enthousiasme.

* * *

Après avoir passé un beau dimanche après-midi avec Colette, André la laissa chez elle en fin de journée. La jeune femme aurait bien aimé l’inviter à souper, mais elle n’avait pas encore mis sa famille au courant de sa relation.

De son côté, André, en retournant chez lui, décida de se gâter un peu et de se payer un souper dans un petit restaurant qu’il fréquentait occasionnellement sur la rue du Roy.

Chez Carmen était un petit restaurant semblable à tous les casse-croûte que l’on retrouvait au centre-ville, avec ses deux petites vitrines en façade et son enseigne Pepsi-Cola suspendue sur laquelle était inscrit le nom de l’établissement. On retrouvait à l’intérieur un long comptoir avec une dizaine de bancs chromés recouverts de cuir rouge, un juke-box et une machine à boules. L’odeur des frites et des hamburgers attirait tous les passants.

Carmen, la propriétaire, était une femme dans la mi-cinquantaine, pas très grande et avec un petit surplus de poids. Debout derrière son comptoir, avec son tablier blanc et une spatule en main, elle attirait la clientèle par son menu, mais aussi par son éternel grand sourire et sa jovialité.

Il y avait quelques clients assis au comptoir lorsqu’André entra dans le restaurant.

— Ah ben, si c’est pas le beau André, dit Carmen en l’apercevant. Qu’est-ce qu’on te sert à soir ?

— Tu me fais deux bons hamburgers, une frite et un gros Pepsi avec tout ça.

— Tout de suite, mon gars.

André mangea avec appétit tout en jasant avec Carmen et deux clients assis près de lui. Puis, il quitta le restaurant, satisfait de sa journée et de son succulent souper. Il ne parcourut que deux coins de rue avec son auto, avant de se stationner devant la petite maison à deux étages en brique brune où il partageait le logement du deuxième avec son ami et coloc, Denis Dubé. Après avoir pris la porte à droite de l’immeuble et monté l’escalier menant au deuxième, il ouvrit la porte donnant sur son appartement, où Denis, qui l’attendait avec impatience, s’empressa de lui dire :

— Bon, te voilà enfin ! Ta mère a appelé plusieurs fois et demande que tu la rappelles dès ton arrivée.

André se précipita à la cuisine, saisit le combiné du téléphone accroché au mur et composa le numéro de sa mère. Cette dernière répondit aussitôt, en sanglots, et lui apprit sans donner plus de détails qu’elle avait retrouvé son père mort durant l’après-midi.

— Je sais plus quoi faire, André. J’ai besoin de toi, fit-elle, désemparée.

— J’arrive, m’man, je pars tout de suite.

— Mon père est mort, dit-il à Denis sans rien ajouter. Je m’en vais chez nous.

— As-tu besoin de quelque chose ? lui demanda son coloc avant qu’André parte.

— Non, je te remercie. Je te tiendrai au courant.

Et il quitta la rue de l’Église à la hâte, direction Château-Richer, en faisant crisser les pneus de son auto. Lorsqu’il passa sur le chemin de la Canardière, il entrevit la maison où Colette habitait, sur la 9e Rue, mais il ne lui vint même pas à l’esprit d’arrêter la mettre au courant de ce qui lui arrivait. Il mit un peu plus de temps que d’ordinaire pour se rendre chez lui, car la brunante arrivait, et il dut ralentir un peu. Après avoir passé le village de Château-Richer, il parcourut une dizaine de kilomètres dans un chemin secondaire et aperçut enfin la vaste maison ancestrale de ses parents, éclairée par une faible lumière sur la grande galerie avant. En entrant, il retrouva sa mère assise dans sa berceuse et ses sœurs silencieuses installées autour de la table.

Dès qu’elle l’aperçut, sa mère se jeta littéralement à son cou.

André la laissa se calmer quelques instants sans prononcer un mot, puis demanda :

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

Sa mère lui expliqua que son père, après le dîner, s’était rendu à la grange, comme il le faisait régulièrement. Puis, voyant qu’il ne revenait pas, elle avait décidé de s’y rendre pour voir ce qui le retardait. Or, elle l’avait trouvé étendu tout près de la porte. Elle était retournée à la maison en courant et avait appelé le médecin du village, le Dr Caron. Celui-ci n’avait pas tardé et, à son arrivée, il n’avait pu que constater le décès de son père. Le Dr Caron s’était occupé lui-même de faire transporter le corps, en attendant la suite des événements.

Après avoir appris ce qui s’était passé, André convainquit sa mère et ses sœurs d’aller se coucher, et il ne tarda pas à les suivre.

* * *

Le lendemain matin, André se leva tôt pour aller prendre soin des animaux, et c’est à ce moment qu’il réalisa vraiment la perte de son père. Un sentiment de culpabilité s’empara de lui en pensant que s’il n’avait pas quitté la ferme, deux ans auparavant, son père ne serait peut-être pas décédé.

Cette pensée l’attrista énormément, mais il ne pouvait s’y arrêter, et il fit le choix de quitter son travail à la Compagnie Paquet pour s’installer définitivement sur la ferme et prendre la relève de son père. Il ne pouvait pas négliger sa mère et ses deux sœurs en les abandonnant de nouveau, et en agissant ainsi, il soulageait un peu sa conscience en s’imaginant que, même mort, son père lui en était reconnaissant.

À son retour dans la maison, un bon déjeuner l’attendait.

— Bon ben m’man, j’ai pris une décision.

— Laquelle ?

— J’ai décidé de m’installer ici et de prendre la relève de p’pa sur la ferme.

— Écoute, André, je te demande pas de tout bouleverser ta vie, simplement de m’aider un peu, le temps qu’on trouve un acheteur. Après, j’irai habiter au village avec les filles. L’argent de la vente me permettra de m’installer et de vivre en attendant de me trouver un petit travail.

— Non m’man, j’suis ben décidé. Aujourd’hui, je vais m’occuper de régler tout ce qu’il faut pour les funérailles de p’pa, pis demain, j’irai en ville donner ma démission chez Paquet, pis m’occuper de mon appartement. Probablement que Denis va le garder pis se trouver un autre coloc.

— Et ta blonde dans tout ça ? Tu m’avais pas dit que tu t’étais fait une blonde ?

— Oui, oui, Colette. Je vais tout lui expliquer demain, pis je pense ben qu’a va comprendre qu’on se verra plus aussi souvent, mais que j’irai la voir les fins de semaine.

— Je te le souhaite, mon gars, mais comme on dit souvent : loin des yeux, loin du cœur.

— Ouin, je sais, m’man, mais j’pense qu’elle m’aime ben, pis qu’a va être patiente. Bon, c’est décidé : je me change et je m’en vas au village régler les funérailles de p’pa.

André revint en milieu d’après-midi et informa sa mère que tout était organisé et que le service aurait lieu le samedi à dix heures. Son père serait exposé au salon à compter du jeudi midi.

* * *

Comme convenu, le lendemain, André, après avoir fait le train, s’habilla convenablement, salua sa mère et quitta la ferme, direction Québec. Le temps grisâtre se mariait très bien avec ses pensées durant le trajet. L’homme réalisait, à cet instant, qu’il quittait une vie sociale trépidante pour celle de cultivateur, faite de travail acharné et de solitude.

Il entra à Québec par le chemin de la Canardière. Après avoir traversé Limoilou, il emprunta la rue du Pont puis tourna à droite, rue Saint-Joseph, pour finalement s’arrêter devant le magasin Paquet où, heureusement, il trouva une place libre pour stationner sa voiture, car la pluie tombait maintenant abondamment. Il traversa la rue d’un pas rapide et entra dans le commerce par la porte principale, ce qui n’était pas son habitude. Alors qu’il traversait le premier étage pour se rendre aux ascenseurs, plusieurs employés le saluèrent par un petit signe de tête, auquel il répondit de la même façon. Il sortit de l’ascenseur au troisième, et se dirigea directement au bureau de M. Chabot, le directeur du magasin.

Il fut accueilli froidement par la secrétaire, Mlle Morin, une vieille fille qui se prenait un peu pour le directeur, compte tenu de son ancienneté.

— Avez-vous rendez-vous ? M. Chabot est très occupé, vous savez !

Au même moment, le directeur sortit de son bureau et, en apercevant André, il l’invita gentiment à le suivre. Il put à ce moment apercevoir le regard foudroyant de Mlle Morin.

— Assoyez-vous, je vous en prie, dit le directeur.

André, la voix tremblante, lui expliqua son absence par le décès subit de son père.

Le directeur lui présenta ses plus sincères condoléances et ajouta :

— Monsieur Tremblay, prenez tout le temps qu’il vous faut. Nous vous trouverons un remplaçant d’ici votre retour.

— Eh bien justement, monsieur Chabot, je reprendrai pas mon travail, car je peux pas laisser ma mère seule avec mes deux jeunes sœurs sur la ferme. Je me dois donc de remplacer mon père. Mais je tiens à vous dire que j’aimais mon travail et que j’ai été très bien traité ici.

— Alors, mon cher André, je dois vous avouer que je suis surpris et déçu, car vous avez été un très bon employé pour notre entreprise. Il me reste donc simplement à vous souhaiter bonne chance et à vous dire que je vous trouve très courageux et responsable envers votre famille.

André le remercia et lui serra la main.

— Alors, encore bonne chance, et sachez que vous serez toujours le bienvenu ici, si vos projets changeaient dans le futur. Aussi, laissez vos coordonnées à ma secrétaire, et on vous fera parvenir votre dernière paie par la poste.






Sur ce, André quitta ce bureau, après avoir fourni ses coordonnées à Mlle Morin. Puis il se rendit directement dans le département où Colette travaillait. Comme elle était occupée avec une cliente, il se tint un peu en retrait en attendant qu’elle se libère, mais la jeune femme, qui l’avait aperçu, l’accueillit froidement.

— Eh ben, c’est pas trop tôt pour me donner des nouvelles. J’pensais ben que t’étais mort.

— Non, pas moé, mais mon père. Ça s’est fait tellement vite que j’ai pas eu le temps de t’avertir. J’avais ben des choses à régler pis des décisions à prendre, tu comprendras.

Cette nouvelle la laissa sans mot. Puis, s’étant adoucie, elle lui dit :

— Bon ben, excuse-moi, André. Si je m’attendais à ça…

Elle lui donna la main, lui fit une chaude accolade et lui présenta ses plus sincères condoléances.

Il lui expliqua qu’il avait pris les choses en main, car sa mère était complètement dépourvue en ce moment. D’ailleurs, il devait retourner chez lui afin de s’occuper des funérailles.

— J’aimerais que tu m’en informes, si c’est possible, quand la journée du service sera fixée, demanda Colette.

— J’suis passé au presbytère hier, et le service religieux aura lieu samedi prochain à dix heures à l’église de Château-Richer.

— Si je réussis à obtenir mon congé, je vais demander à mon frère Lionel de m’accompagner et j’assisterai aux funérailles.

— Qu’est-ce que tu dirais de luncher avec moi ce midi ? Je t’attendrais devant le magasin.

— D’accord, j’y serai. À tantôt.

Ce midi-là, André et Colette dînèrent ensemble. Il l’amena à son casse-croûte préféré, Chez Carmen.

La cuisinière-propriétaire, toujours la spatule en main, surprise de le voir à nouveau à son resto, lui demanda :

— Qu’est-ce qui me vaut l’honneur de t’avoir encore à midi, mon beau André ?

— Vous saurez, madame Carmen, que quand je suis arrivé à mon logement en partant d’ici avant-hier soir, j’ai appris le décès de mon père au téléphone par ma mère bouleversée.

— Ah ben, c’est pas drôle ça, mon André, dit Carmen, avant d’ajouter :

— Je te présente toutes mes condoléances.

Carmen se retourna pour continuer à faire cuire ses boulettes de viande sur sa plaque chauffante et ne pas trop faire attendre les clients installés au comptoir, qui avaient écouté la conversation.

— Je vous remercie ben, madame Carmen, répondit-il.

Puis, après qu’il ait précisé à Colette qu’elle était son invitée, ce qu’elle refusa, bien sûr, les deux jeunes se consultèrent, et ils commandèrent des hamburgers, des frites et des Coca-Cola.

André commença par mettre Colette au courant de la décision qu’il avait dû prendre, soit de démissionner de son travail et de retourner vivre sur la ferme familiale afin de remplacer son père et de pourvoir aux besoins de sa mère et de ses sœurs.

— Alors, tu vas comprendre qu’on pourra plus se voir aussi souvent, mais je pourrai quand même, quand ce sera possible, venir passer l’après-midi en ville.

— C’est ben correct, je comprends, fit Colette, d’un ton tout de même frustré. Alors, donne-moi un coup de fil quand tu pourras venir me voir.

— Oui, mais on va se voir aux funérailles samedi.

— Comme je t’ai dit, je vais essayer de venir, répondit Colette.

Sur ce, après avoir terminé son repas seulement à moitié, elle le quitta en lui disant qu’elle devait retourner à son travail. André resta assis et la suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle ait disparu au coin de la rue.

Dès son retour au magasin, Colette se rendit directement au bureau du directeur, M. Chabot, afin de lui demander un congé pour assister aux funérailles du père de son ami André. Elle fut accueillie par la secrétaire, Mlle Morin, qui, sans un sourire, nota son nom, comme si elle ne la connaissait pas, et lui dit :

— Retournez à votre travail, mademoiselle. Je vous ferai demander lorsque M. Chabot pourra vous recevoir.

— Très bien, répondit Colette, et elle partit.

En milieu d’après-midi, Jean-Paul Morin, son chef de rayon, vint l’aviser avec un grand sourire qu’elle était demandée au bureau du directeur.

— Merci, monsieur Morin. Je m’y rends immédiatement.

Le directeur la reçut très cordialement.

— Que puis-je faire pour vous, mademoiselle ?

— Eh bien, monsieur Chabot, vous êtes sûrement au courant du décès du père d’André Tremblay. Alors, comme nous étions de très bons amis, j’aimerais avoir la permission de m’absenter quelques heures samedi matin afin d’assister aux funérailles, à la condition, bien sûr, que mon frère accepte de m’y conduire.

— Je suis bien d’accord pour vous accorder quelques heures à vos frais, bien entendu, et je crois avoir réglé votre problème de transport. Cet avant-midi, j’ai demandé à M. Morin, votre chef de rayon, qui était aussi le supérieur de M. Tremblay, d’assister aux funérailles comme représentant du magasin. Je vais donc lui demander s’il pourrait vous prendre comme passagère pour cette occasion.

— Je vous remercie, monsieur le directeur.

— Alors, nous sommes d’accord. Je vous tiendrai au courant après ma rencontre avec M. Morin.

Sur ce, Colette quitta le bureau du directeur, ne doutant pas une seconde que son chef de rayon ne refuserait pas sa compagnie.

* * *

Le reste de la journée passa sans que Colette reçoive de nouvelles du directeur ou de Jean-Paul Morin. Cependant, le lendemain en avant-midi, son chef de rayon s’approcha d’elle avec un grand sourire.

— Mademoiselle Cloutier, je viens de rencontrer M. Chabot, et il m’a mis au courant que vous désiriez assister aux funérailles du père d’André Tremblay. Alors, il me ferait plaisir que vous soyez ma passagère.

— Oh, j’accepte volontiers votre offre et je vous remercie beaucoup, car je n’étais pas certaine que mon frère aurait pu m’y conduire.

— Alors, comme nous devons y être à neuf heures pour présenter nos condoléances, j’envisage donc de partir vers huit heures et je pourrais passer vous prendre chez vous. Vous demeurez à Limoilou tout comme moi, c’est bien ça ?

— Vous êtes très gentil, et oui, je demeure à Limoilou, sur la 9e Rue. Je vous laisserai mon adresse, et je serai devant chez moi samedi à huit heures.

* * *

Comme entendu, le samedi, à l’heure prévue, Colette était devant chez elle, et elle attendait son chef de rayon. Le temps était déjà doux pour cette journée du début mai, et pour la circonstance, elle s’était vêtue sobrement. Jupe droite beige, petit chemisier marine et chaussures à talons agencées à son chemisier. Elle était très élégante. À huit heures précises, Jean-Paul Morin arriva. Il conduisait une Chevrolet de l’année dont il était d’ailleurs très fier. Et comme d’habitude, il était bien mis, avec son complet marine, qui, curieusement, se mariait très bien avec le chemisier de Colette, ce qui lui fit penser intérieurement qu’ils avaient l’air d’un petit couple et qui la fit sourire.

Après être montée à bord de l’automobile, ne sachant trop de quel sujet discuter, ni par où commencer, car il y avait certes une petite gêne entre eux, Colette se risqua.

— Je vous félicite, monsieur Morin, vous avez vraiment une belle voiture.

— Je vous remercie. Je l’ai achetée ce printemps, et j’en suis très satisfait. C’est ma première voiture neuve, et j’ai l’intention de la remiser pour l’hiver, car je n’ai pas de stationnement sécuritaire chez moi. Et puis, je peux me rendre facilement au magasin à pied, puisque je demeure sur la 5e Rue, pas très loin de chez vous.

Il tenait à préciser ce point. Ce sujet étant vidé, il se passa une courte période de temps mort ; puis Jean-Paul, à son tour, prit la parole.

— Vous savez, mademoiselle Cloutier, nous pourrions peut-être nous tutoyer, du moins le temps de cette sortie. Qu’est-ce que vous en dites ?

— Bien d’accord avec vous, Jean-Paul, en autant que nous reprenions nos politesses à notre retour au magasin, car ça pourrait faire jaser.

— Ça va de soi, bien sûr.

* * *

Le trajet se passa très vite, car ils abordèrent plein de sujets de conversation. Jean-Paul raconta à Colette qu’il avait perdu son père il y avait quelques années, et qu’étant fils unique, il avait dû interrompre ses études en droit pour prendre en charge la famille. Et c’est à ce moment que grâce à sa tante, Mlle Morin, il était entré à l’emploi de la Compagnie Paquet. Il avait commencé comme bien d’autres à l’entrepôt, et on avait vite reconnu ses compétences, ce qui lui avait valu de devenir rapidement chef de rayon.

— Mon objectif serait de devenir directeur du magasin, dit-il.

— Eh ben, on a de l’ambition, Jean-Paul ! Alors, je vous le souhaite. Oh excusez ! Je te le souhaite.

Sur ce, ils interrompirent leurs confidences, car surpris, ils étaient déjà devant le salon funéraire.

La visite au salon se fit assez rapidement, car Colette et Jean-Paul devaient retourner à leur travail et ne voulaient pas prolonger indûment leur absence. André les aperçut dès leur arrivée et alla à leur rencontre. Ils lui présentèrent leurs sincères condoléances et ils firent de même avec les membres de sa famille.

André les remercia de leur visite, mais sans plus, et ils quittèrent les lieux. Le trajet du retour fut aussi agréable et rapide que l’aller, et les sujets ne manquèrent pas.

Jean-Paul, toujours courtois, déposa Colette devant le magasin avant d’aller stationner sa voiture.

Elle descendit et lui dit :

— Je vous remercie, monsieur Morin. Ça a été une sortie très agréable, dans les circonstances, bien entendu.

— Ça a aussi été très agréable pour moi, répondit Jean-Paul, un peu gêné, puis ajouta : j’espère que nous allons nous reprendre à un autre moment.

— Je l’espère aussi, dit-elle.

Et c’est ainsi qu’ils reprirent leur rôle respectif.

* * *

L’été 1953 s’écoulait lentement, avec des périodes de canicule à répétition qui mettaient Germaine hors d’elle.

Lionel n’avait toujours pas reçu d’augmentation de salaire, et pire encore, Robert se prenait maintenant pour le patron, car son père se présentait de moins en moins au garage ; il semblait avoir vraiment pris sa retraite.

Colette n’était sortie qu’à quelques reprises avec André durant l’été, car il était très occupé avec la ferme et manquait de temps pour ses fréquentations. Cette situation avait quelque peu refroidi les amours de Colette, qui se laissait facilement courtiser, puisque les prétendants ne manquaient pas.

Durant le souper familial d’un dimanche de juillet, où, comme d’habitude, Jacqueline et Jean avaient été invités, Jean avait appris à la famille qu’il avait mis sa maison du quartier Montcalm en vente, et qu’il avait acheté son terrain sur la 18e Rue. Il serait ainsi très près de l’hôpital Saint-François d’Assise, où il pratiquait maintenant depuis quelques semaines.

Jacqueline expliqua qu’elle avait déjà une bonne idée de sa prochaine résidence, comme elle la désignait maintenant, et qu’elle rencontrerait son architecte d’ici peu. Elle appuya longuement sur le fait qu’elle habiterait plus près de la famille et qu’elle pourrait venir la visiter plus souvent. Germaine regarda son père avec un petit sourire qui en disait long.

Roméo, de son côté, caressait un rêve depuis longtemps, soit celui d’acheter une télévision comme sa sœur et quelques-uns de ses amis. Il avait donc commencé à magasiner et à s’informer des prix et des différentes marques sur le marché afin de faire le meilleur achat possible. Il avait fait tout cela en cachette, car il se réservait l’effet de surprise pour la famille. Il planifiait son achat pour le début de l’automne afin de ne pas manquer le téléroman La famille Plouffe, que ses amis avaient hâte d’écouter et qui serait télévisé au début de novembre.






Automne 1953

Le très beau mois de septembre tirait à sa fin. Roméo s’était enfin décidé, après avoir pris toutes les informations nécessaires pour faire un bon achat, à se procurer sa télévision Admiral vingt et un pouces avec meuble chez Mozart, sur la rue Saint-Joseph, dans Saint-Roch. La livraison était prévue dans l’après-midi de ce vendredi 28 septembre, et il attendait avec impatience l’arrivée du camion.

— Coudonc, vous êtes donc ben nerveux, p’pa ! On dirait que vous attendez pour vous faire arracher une dent chez le dentiste, dit Germaine en voyant son père guettant régulièrement la fenêtre.

— Ben non, chus pas nerveux pantoute, je surveille simplement le bonhomme parapluie. Y passe d’habitude le vendredi aprèsmidi, pis je veux faire réparer le mien.

— Achetez-vous-en donc un autre, plutôt que de faire réparer votre maudit vieux parapluie noir. Ça fait je sais pas combien de fois que vous le faites réparer. En plus, y en ont des beaux en couleur chez Paquet, et vous seriez à la mode.

— Ben non, ben non, je garde mon argent pour des choses ben plus importantes, répliqua Roméo.

La conversation n’alla pas plus loin, car on sonna à la porte.

— Laisse faire, Germaine, je vais répondre, fit le patriarche en s’empressant de se rendre à la porte avant.

Il ouvrit, et deux livreurs en uniforme se présentèrent.

— On est bien chez Roméo Cloutier ? demanda l’un d’eux.

— Oui, vous êtes à la bonne place, pis j’avais ben hâte de vous voir arriver ! répondit-il.

— Bon ben, on va rentrer ça, pis vous nous indiquerez où la placer, dit le livreur.

— C’est ben correct, la place est prévue depuis longtemps.

Après un petit moment, qui parut être une éternité pour Roméo, les deux livreurs sortirent du gros camion identifié Mozart Ltée avec la fameuse télévision dont le père de famille rêvait depuis longtemps.

Germaine, debout dans la porte, regardait ce qui se passait et était sans mot, tellement la surprise était grande.

— Vous pouviez ben pas vouloir changer de parapluie ! dit-elle en riant.

— C’est ben ce que je disais : je gardais mon argent pour des achats importants, répondit son père avec un petit sourire.

Les livreurs transportèrent lentement la télévision et la placèrent au salon à l’endroit que Roméo leur avait indiqué.

Puis, ils la branchèrent et installèrent l’antenne en forme d’oreilles de lapin. Ceci étant fait, ils donnèrent les instructions de base à Roméo, afin qu’il puisse s’en servir dès la mise en ondes des émissions, vers dix-sept heures. Enfin, un des livreurs lui fit signer le bon de livraison, et les deux hommes quittèrent le logement en leur souhaitant bien du plaisir avec leur nouvel achat.

Que Roméo la trouvait donc belle, sa télévision ! Il en était vraiment fier. Germaine n’en revenait tout simplement pas.

— Tu parles d’une surprise que vous nous faites là, p’pa ! J’ai ben hâte de voir la face à Lionel pis Colette quand ils vont arriver, dit Germaine.

— Ouin, pis Armand et Françoise vont faire tout un saut eux autres aussi, ajouta son père. Y vont ben venir l’écouter avec nous autres à soir, ajouta-t-il.

— Ça me surprendrait pas pantoute, répondit Germaine.

* * *

Effectivement, comme l’avaient prévu Roméo et Germaine, la nouvelle acquisition fut toute une surprise pour les autres membres de la famille. Germaine avait invité Armand et Françoise à souper pour fêter l’événement. Le souper fut vite préparé avec l’aide de Colette et Françoise, car tous avaient bien hâte de s’installer devant « la télévision de Roméo », comme ils la qualifiaient.

Ce ne fut pas long que tout le clan fut installé dans le salon, patientant pour que Roméo ouvre sa télévision, car ce dernier attendait que tous soient bien attentifs avant de suivre les instructions de mise en marche.

Ce fut ainsi que tous les soirs après le souper, la famille se rassemblait au salon et écoutait la télévision de Roméo, qui se félicitait de son achat. Même Armand et Françoise s’invitaient régulièrement.

Au début d’octobre, alors que Roméo prenait son déjeuner, Germaine lui apporta une enveloppe que le facteur venait de déposer dans la boîte à lettres. Il était évident que cette missive provenait de son oncle Roger, étant donné l’estampille de la poste.

Roméo prit la lettre et la mit de côté le temps de terminer son repas, se doutant que son frère lui annonçait son arrivée. Puis il se retira au salon, comme il le faisait chaque fois qu’il recevait une communication de son frère. Bien installé dans son fauteuil préféré, il ouvrit la lettre, qui se lisait comme suit.


Mon cher frère Roméo,

Tu dois bien penser que je t’écris pour t’annoncer mon arrivée, comme je te l’avais signalé dans ma dernière lettre. Malheureusement, ce ne sera pas le cas, car à la mi-septembre, Maureen a fait une rechute de la pneumonie qui l’avait tellement rendue malade l’hiver dernier. Cette fois, elle n’a pu s’en sortir et nous a quittés dans la nuit du 18 septembre dernier.

Je ne te cacherai pas que ce fut un grand choc pour nous tous et que j’ai énormément de difficulté à m’en sortir. Cependant, je dois continuer, du moins pour les enfants qui, même s’ils ne sont plus à la maison, sont très affectés par le départ de leur mère. Aussi, je dois m’occuper de la succession.

Même si j’ai confié le tout à une firme d’avocats dans laquelle mon fils est associé, je dois malgré tout voir à ce que tout se passe comme le souhaitait Maureen, surtout en ce qui concerne la vente de la compagnie. Ni moi ni mes enfants ne voulons prendre la relève de cette entreprise fondée par les parents de Maureen, qui emploie plus de 100 personnes. Mais je ne suis pas inquiet, car plusieurs acheteurs se sont montrés intéressés. Lorsque cela sera réglé, et j’espère que ce sera avant les Fêtes, j’aimerais beaucoup aller passer du temps à Québec.

Je te demande, comme d’habitude, de transmettre cette nouvelle à Jacqueline et d’en informer ta famille.

Dès que je serai fixé sur mon prochain voyage, je t’en informerai.

Salutations, Roger



Après avoir lu la lettre de son frère, Roméo resta silencieux et attristé par la nouvelle qu’il venait d’apprendre. Malgré le fait qu’il n’avait jamais eu l’occasion de rencontrer Maureen, il était tout de même très peiné. Puis, il se leva lentement et se dirigea à la cuisine, où Germaine était à son comptoir, occupée à préparer son dîner. Il lui apprit la triste nouvelle.

— Ah ben, c’est-tu possible ! Moi qui les attendais, pis j’avais même déjà commencé à apprendre quelques mots d’anglais pour essayer de la comprendre un peu quand a serait icitte, dit Germaine. J’suis quand même désolée pour mon oncle, même si je la connaissais pas, Maureen, ajouta-t-elle.

Roméo ne dit plus rien, puis il téléphona à Jacqueline pour lui transmettre la mauvaise nouvelle.

— J’ai ben de la peine pour lui, mais il aurait fallu qu’il vienne nous la présenter avant, déclara Jacqueline, d’un ton sec dénotant un petit air de reproche, et sans démontrer beaucoup de peine. Il t’a-tu dit s’il viendrait nous voir ?

— Oui, il dit qu’il aimerait passer les Fêtes avec nous autres, mais qu’il nous informerait de son arrivée, si c’était possible, bien entendu, car il a ben des choses à régler avec le décès de sa femme.

— Bon ben, je te laisse, je m’apprêtais à partir, et je te remercie pour la nouvelle. Tiens-moi au courant s’il t’écrit pour te dire s’il vient passer les Fêtes, car, comme tu sais, je serai dans le déménagement, mais je devrais m’arranger, ajouta-t-elle.

— Écoute Jacqueline, si c’est trop dur pour toi de l’héberger, je peux m’en occuper. On trouverait ben un petit coin pour l’installer, d’autant plus qu’il serait seul. Puis il ajouta : on est débrouillards, nous autres.

— Non, non, ça devrait aller, répondit la femme d’un ton plus doux, devant l’impatience de Roméo.

— Bon, c’est beau, on se tient au courant, fit encore Roméo pour terminer la conversation, fatigué qu’il était d’entendre sa sœur se plaindre comme une enfant gâtée, ce qui était le cas, en réalité.

Au retour à la maison de Colette et Lionel, Roméo les mit au courant du décès de leur tante Maureen, et il ne reçut de leur part comme réponse que « Désolés », sans plus.

— C’est tout ce que ça vous fait ? dit Roméo.

— Ben p’pa, on la connaît même pas, on l’a jamais vue, bonyeu ! répondirent les deux jeunes.

En soirée, il apprit la nouvelle à Armand et Françoise lorsqu’ils descendirent écouter un peu la télévision. Ces derniers eurent la même réaction, mais cette fois, il n’ajouta rien.

* * *

L’automne se poursuivait lentement. Lionel profita d’un beau samedi de la fin d’octobre pour installer les châssis doubles avec l’aide d’Armand, au grand plaisir de Germaine, qui attendait que ce soit fait pour terminer son grand ménage d’automne.

Puis, le lundi arriva, et comme chaque semaine, c’était la journée du lavage.

De plus, depuis deux semaines, la température ne permettait plus à Germaine d’étendre son linge sur la corde extérieure, comme elle le faisait durant la belle saison. Elle devait maintenant faire sécher son linge dans la maison, au grand déplaisir de son père.

Pour ce faire, Roméo devait installer une « maudite » corde à linge, comme il le disait, qui allait de la porte avant à la porte arrière, c’est-à-dire sur toute la longueur de la maison.

Alors, dès son lever, tous les lundis, Roméo était de mauvaise humeur et disputait. Il trouvait la maison sombre, humide, et cela rendait la circulation entre la cuisine et le salon très difficile, et souvent jusqu’à tard en soirée.

Autant Roméo haïssait la journée du lavage et bougonnait, autant Germaine détestait entendre son père ronchonner. Aussi, elle finissait toujours par lui dire :

— Bon, p’pa, si vous êtes pas content, pis si vous continuez à chialer de même, je l’ferai pus le lavage, pis vous porterez vos bobettes pis vos bas sales !

Sur ces paroles, Roméo partait pour la journée.






Le quatre novembre était enfin arrivé. Eh oui, La famille Plouffe, le roman écrit par Roger Lemelin, qui était diffusé à la radio depuis plus d’un an, allait commencer à être diffusé au petit écran à vingt heures à Radio-Canada.

On l’annonçait depuis des jours, et il était attendu impatiemment, car il s’agissait du premier téléroman québécois à être télédiffusé. On y retrouverait les mêmes acteurs que ceux qui interprétaient les personnages des Plouffe à la radio, et les auditeurs avaient bien hâte de voir enfin leurs visages.

La plupart de ceux qui possédaient un téléviseur avaient invité parents et amis à se joindre à eux pour partager ce plaisir. Quant à ceux qui n’avaient pas eu cette chance, ils s’étaient rassemblés pour regarder l’émission devant les magasins de téléviseurs, puisque les employés en avaient placé dans leurs vitrines pour en faire la promotion.

Heureux et fier d’avoir pris la décision de se procurer sa télévision avant ce grand événement, Roméo avait bien sûr invité Armand et Françoise à descendre ainsi que des voisins et amis, dont Philippe Lavoie et son épouse Pauline, qui ne possédaient pas encore leur appareil. Ces derniers avaient accepté cette généreuse invitation avec grand plaisir.

À dix-neuf heures trente, Germaine et Roméo étaient déjà installés au salon et attendaient leurs invités. Armand et Françoise furent les premiers à se pointer, apportant un gros sac de chips Dulac pour grignoter. Ils furent suivis de peu par Philippe et Pauline. Ce dernier, qui travaillait à la Laiterie Laval, avait apporté une douzaine de petits contenants de carton de crème glacée à la vanille. Colette et Lionel arrivèrent ensuite pour se joindre au groupe tout juste à temps pour le début de l’émission.

À vingt heures tapantes, l’émission commença par une publicité en direct de l’animateur bien connu Yves Létourneau. Un nuage de fumée au-dessus de la tête, il vantait la douceur et la fraîcheur de la cigarette Player’s, et encourageait les auditeurs à se procurer une cartouche de dix paquets enveloppés dans du papier d’aluminium pour en conserver toute la fraîcheur et à toujours avoir sous la main la bonne cigarette Player’s.

Puis, le téléroman débuta, et on put, durant cette première émission, y rencontrer les principaux personnages, soit Onésime, le père Plouffe, maman Plouffe, les enfants Cécile, Ovide, Guillaume et Napoléon, de même que l’oncle de la Beauce, le Père Gédéon, sans oublier la toute belle Rita Toulouse, qui jouait un rôle important dans cette télésérie. Puis, après trente minutes qui passèrent tellement vite qu’elles parurent en durer cinq, on termina l’émission par une dernière publicité de la cigarette Player’s, toujours avec Yves Létourneau. Les auditeurs lâchèrent un grand « Ah » en chœur, qui démontrait leur déception que l’émission soit déjà terminée.

Tout le monde était ravi, et on en discuta quelque temps avant que les invités quittent l’appartement, sur l’invitation de Roméo de revenir la semaine suivante pour écouter la prochaine émission. Philippe remercia ses hôtes et ajouta qu’il ne serait pas long avant que sa femme et lui se procurent leur propre télévision.

— J’te verrai à propos de ça cette semaine, Roméo. J’aimerais que tu me donnes des détails sur ton achat, ça m’aiderait.

— Pas de problème, Philippe, tu peux venir quand tu veux.

Le lendemain, à la radio, les animateurs, tel Saint-Georges Côté, commentèrent le téléroman de façon très positive et mentionnèrent que durant la petite demi-heure qu’avait duré l’émission, la circulation dans les rues de Québec et de Montréal avait diminué de près de quatre-vingts pour cent et que la demande d’eau du service d’aqueduc de ces deux villes avait aussi diminué du même pourcentage.

* * *

Décembre apporta les premières chutes de neige. Germaine et Françoise commencèrent à planifier les Fêtes, qui approchaient à grands pas. Achats de cadeaux, décorations à installer, et bien sûr, le souper de Noël, dont la coutume voulait qu’il se tienne chez Roméo, de même que le souper du Nouvel An.

Pour le réveillon de Noël, Jacqueline avait invité toute la famille à célébrer dans sa nouvelle résidence. Mais elle était débordée, la Jacqueline, avec les peintres, le décorateur et la livraison des nouveaux meubles. Eh oui, il n’y en avait pas assez pour cette grande demeure. Pourtant, ce n’était pas elle qui en faisait le plus, mais Pierrette, sa femme engagée. Il faut croire que pour Jacqueline, diriger Pierrette toute la journée était une tâche ardue. Elle était tellement dépassée par les événements qu’elle téléphona à Germaine pour lui dire que son mari et elle ne pourraient leur rendre visite le dimanche, car le déménagement était prévu pour le lundi suivant et qu’il restait trop à faire sur la rue des Braves.

— Avez-vous besoin d’aide, ma tante ? Je peux aller vous donner un coup de main, proposa Germaine.

— Non, non, t’es ben fine, mais ça devrait aller, répondit Jacqueline à cette offre, mais avec sa petite voix qui en disait long.

— Bon, bon, répliqua Germaine. Demain, c’est samedi. J’vas me rendre à votre nouvelle maison pis j’vas vous aider à placer, du moins à faire vos armoires.

— Ah ben, ça ne serait pas de refus, si tu veux. Pierrette pourra terminer les boîtes ici et on te prendrait en passant en début d’aprèsmidi. On pourrait placer ce qui sera arrivé par camion, car mon entreprise de déménagement fera un ou deux petits voyages de boîtes en avant-midi. Ça m’aiderait beaucoup, tu sais !

— C’est correct, ma tante, je vais vous attendre demain.

— Oh ! Un gros merci, Germaine. En attendant, à demain.

Au moment où Germaine déposait le combiné, on frappa à la porte, et Françoise entra.

— Est-ce que je te dérange ?

— Non, non. De toute façon, j’allais te téléphoner.

— Ah oui, pourquoi ?

— Écoute, demain, je vais aider ma tante Jacqueline à faire du rangement à sa nouvelle maison et je me demandais si tu pourrais venir nous aider.

— Demain, Armand travaille jusqu’à midi, mais il peut bien se débrouiller sans moi pour un après-midi. Alors, je suis bien d’accord à t’accompagner.

* * *

Comme il avait été entendu, le lendemain, en début d’après-midi, Jean Mercure arrêta son véhicule devant la maison des Cloutier, et tante Jacqueline alla sonner à la porte pour dire à Germaine qu’elle l’attendait dans l’auto. Quelle ne fut pas sa surprise de constater que Françoise les accompagnait !

— Ah ben, si je m’attendais à ça ! dit Jacqueline.

— Ça me fait plaisir d’aller vous donner un coup de main, ma tante. Allez, perdons pas de temps, dit Françoise.

Jean les accueillit chaleureusement dans la voiture, visiblement heureux de constater toute l’aide qu’elles allaient donner à Jacqueline. Puis, il les déposa devant la grande maison avant de se rendre à l’hôpital, car il était de garde pour l’après-midi.

Germaine et Françoise, qui voyaient cette maison pour la première fois, furent ébahies par la grandeur de la construction. Tout ce qu’elles purent dire, ce fut « Wow ! », alors qu’elles étaient si impressionnées par cette grande maison de deux étages, dotée d’un garage à gauche et, à droite, d’une autre annexe qui allait devenir le cabinet de médecine de Jean.

C’est en entrant à l’intérieur que les deux femmes constatèrent la grandeur et la somptuosité des lieux ; elles s’exclamèrent encore. Jacqueline, contente et fière de la réaction de ses nièces, car elle considérait aussi Françoise comme sa nièce, n’ajouta rien et les laissa contempler.

— Bon ben, commençons. Y a de l’ouvrage à faire icitte ! fit Germaine.

Et c’est ainsi que durant tout l’après-midi, qui passa très vite d’ailleurs, Germaine et Françoise ouvrirent des boîtes et placèrent au fur et à mesure dans les armoires de cuisine ce qui, selon Germaine, était la priorité avant que les propriétaires s’y installent. Durant ce temps, Jacqueline était montée à sa chambre afin de placer ses vêtements dans son immense garde-robe.

Après son quart de travail, Jean vint les rejoindre. Il fit le tour de la maison afin de constater tout le travail qui avait été fait, et ce fut à son tour de déclarer :

— Wow, les filles, c’est formidable tout ce que vous avez réalisé ! Vous êtes vraiment gentilles et vous ne pouvez pas savoir comment vous nous rendez service.

— Ça nous a fait plaisir, mon oncle, dit Germaine, et si vous venez nous chercher lundi, on pourrait revenir passer la journée, puisque c’est le jour du déménagement. Françoise est ben d’accord, elle aussi.

— Je ne voudrais pas ambitionner, dit Jacqueline.

— Je le répète : ça nous fait plaisir, et c’est décidé. À quelle heure pouvez-vous nous prendre, mon oncle ?

— Alors, si c’est comme ça, fit Jean, je vous prendrais vers onze heures. Est-ce que ça vous conviendrait ?

— Moi, ça me va, opina Germaine. Toi, Françoise ?

— Aucun problème de mon bord, répondit cette dernière.

* * *

De retour chez elle, Germaine invita Françoise à souper et lui dit d’appeler Armand pour qu’il descende aussi. Elles préparèrent ensemble un petit souper simple avec Colette et Lionel. Puis, une fois le souper terminé et la cuisine rangée, ils se retrouvèrent tous au salon devant la télévision.

Le dimanche en famille fut assez tranquille. Lionel et Colette sortirent avec leurs amis, Roméo profita d’une petite sieste après le dîner tandis que Germaine fit une petite marche avec Marcel, qui était arrêté la voir en passant.

En milieu d’après-midi, Jacqueline téléphona pour remercier Germaine de l’assistance que Françoise et elle lui avaient apportée, et s’assurer qu’elles étaient toujours d’accord pour venir travailler à la maison le lendemain. Elle ajouta :

— Sais-tu, avec l’aide que vous m’avez donnée, on aurait pu aller souper avec vous autres, finalement.

Germaine prit ceci comme une demande, et répondit :

— Ben venez-vous-en, ma tante. Ça va être à la bonne franquette, comme d’habitude.

Jacqueline, avec tout de même un peu de réticence pour être polie, accepta.

— T’es ben fine, ma nièce ! On va y aller, mais on ne partira pas tard, avec la journée qu’on a à faire demain.

Et c’est ainsi que Germaine ne put éviter le souper de famille du dimanche soir. Cependant, elle en retirait elle-même un grand plaisir, tout spécialement lors de ce souper, où il fut question du déménagement de Jacqueline et de sa somptueuse résidence. Comme prévu, le repas finit très tôt.






Le lundi, comme convenu, Germaine, Françoise et Colette, qui avait décidé de prendre congé et de se joindre au groupe pour aider sa tante, allèrent passer la journée à la nouvelle maison de Jacqueline. Toutes les trois, accompagnées de Pierrette, l’engagée, réussirent à tout placer et à rendre la maison fonctionnelle. Il ne restait qu’à terminer le rangement, ce dont Pierrette s’occuperait par la suite.

En après-midi, Roméo, resté à la maison, reçut une lettre de son frère l’informant qu’il avait réussi à régler les points les plus importants de la succession de Maureen. Cela incluait, entre autres, la vente de l’entreprise familiale et, de ce fait, il envisageait de venir passer Noël à Québec. Il arriverait quelques jours avant et repartirait la semaine suivante afin de passer le jour de l’An avec ses enfants.

Selon ses dires, ce seraient Michel et Cathy qui avaient insisté pour que leur père fasse le voyage à Québec afin de passer une partie des Fêtes avec les siens, jugeant que cela lui ferait le plus grand bien de changer de milieu et de revoir sa famille après la perte de sa femme. En autant, bien entendu, qu’ils se fassent un petit souper de Noël avant son départ, et surtout, qu’il soit revenu pour le Nouvel An.

Aussitôt la lettre lue, Roméo prit le téléphone et s’empressa d’appeler Jacqueline pour l’informer de la visite de leur frère. Cette dernière était quelque peu sceptique au sujet de cette nouvelle, croyant qu’il remettrait encore sa visite, comme il avait l’habitude de le faire. Elle se dit toutefois bien contente de la venue prochaine de son frère, et avisa Roméo de ne pas oublier de mentionner à Roger qu’elle était ravie de l’héberger durant son séjour à Québec et qu’elle avait très hâte de lui montrer sa nouvelle résidence.

La journée même, Roméo écrivait une courte lettre à son frère, lui disant que la nouvelle de sa visite l’avait rendu très heureux, qu’il était le bienvenu et que toute la famille avait bien hâte de le revoir. Aussi, Jacqueline offrait de l’héberger durant son séjour dans sa nouvelle maison, mais que s’il préférait rester chez lui, il pourrait s’arranger pour l’héberger.

* * *

Le dimanche suivant, toute la famille, y compris Jacqueline et Jean, était réunie chez Roméo, comme c’était la coutume. Durant le souper, les sujets étaient nombreux. Noël approchant rapidement, les femmes devaient s’occuper des achats, ainsi que des mets à cuisiner, alors que les hommes étaient responsables des décorations, sans oublier le fameux et traditionnel sapin de Noël à acheter et à décorer. La visite de Roger fut aussi longuement discutée. Avait-il changé depuis le temps. Resterait-il longtemps ? Puis, Françoise déclara :

— Dans sa lettre, Roger a écrit qu’il doit retourner chez lui pour le Nouvel An, afin de commencer la nouvelle année avec ses enfants.

— Écoutez, tout le monde, Armand a une grande nouvelle à vous apprendre ! déclara Françoise.

— Non vas-y, toi, Françoise. T’es ben bonne pour annoncer les nouvelles, toi, répliqua Armand.

— OK, d’abord. Bon, on a décidé de se faire bâtir ! lança-t-elle, fière d’elle.

Germaine, surprise de cette nouvelle, demanda :

— Vous faire bâtir quoi ?

— Ben voyons, Germaine ! Une maison, c’t’affaire ! Certainement pas un garage, on a pas de char.

— Vous êtes pas heureux icitte ? interrogea Germaine, visiblement déçue de la nouvelle, car elle se voyait perdre son amie de tous les jours, sa « rapporteuse officielle », comme elle l’appelait souvent en riant.

— C’est pas qu’on est pas heureux, c’est juste qu’on veut être chez nous, dans notre petite maison. Ah, ce sera pas chic pis grand comme chez ma tante Jacqueline, mais on sera dans nos affaires.

— Mais vous êtes chez vous, icitte, argumenta Germaine.

— C’est vrai, mais c’est pas pareil, dit Françoise.

Pour clore la discussion, Roméo mentionna :

— On est ben contents pour vous autres, pis on vous comprend de vouloir avoir votre petit chez-vous.

Durant un moment, ce fut le silence autour de la table. Pour briser ce dernier, tante Jacqueline demanda :

— Où est-ce que vous vous faites construire ?

— Dans le haut de la paroisse, sur la 22e Rue, répondit Françoise.

Armand prit ensuite la parole et expliqua que c’était un copain de travail au magasin qui avait signé les papiers pour se faire bâtir là par un entrepreneur, Morneau Construction. Il possédait deux terrains sur cette rue, et il lui en restait donc un dernier. Armand fut encouragé à acheter cette parcelle par son collègue, qui lui parla d’un avantage à demeurer sur la même rue, à savoir voyager au travail ensemble. Pour Armand, qui ne possédait pas de véhicule, c’était une perspective alléchante, ainsi que de l’entraide pour différents travaux qu’il trouverait auprès de cet homme. Ça aussi, c’était intéressant pour un Armand pas très vaillant.

La réaction inattendue de Germaine au sujet de cette nouvelle causa un léger malaise, et comme le souper était terminé, tous quittèrent la table. Germaine, Colette et Françoise desservirent et lavèrent la vaisselle tandis que tante Jacqueline prenait son thé, assise à la table en continuant la conversation. Les hommes, quant à eux, s’étaient retirés au salon pour le café et la cigarette.

Armand, se retrouvant seul avec son frère, son père et son oncle Jean, en profita pour donner plus de détails sur leur projet. Il expliqua qu’après en avoir parlé à Françoise, ils avaient pris rendez-vous avec le constructeur, ce qui n’avait pas été long. En effet, ils avaient rencontré M. Morneau le lendemain en soirée, à son bureau dans sa résidence, située tout près du terrain qu’il lui restait. Motivés à en devenir propriétaires, ils s’y étaient rendus à pied, accompagnés de M. Morneau, pour voir le fameux lotissement, qu’ils avaient trouvé bien situé. Ils étaient ensuite retournés au bureau du constructeur et celui-ci leur avait montré le plan de la maison qui y serait construite.

Le constructeur avait précisé qu’ils pourraient faire quelques petits changements au plan original, tout en respectant toutefois les dimensions de la maison.

— On était tellement emballés par le terrain et les plans de la maison, expliqua Armand, que lorsque M. Morneau nous a dit de pas tarder, car il avait d’autres acheteurs très sérieux et intéressés, on a pas voulu perdre notre chance et on a signé l’acte de vente le soir même. Le lendemain, je suis retourné pour lui remettre mon chèque d’acompte.

En effet, Armand avait donné au constructeur un chèque de quatre mille dollars, soit la quasi-totalité de la transaction. Ce montant représentait pour eux toutes leurs économies depuis le début de leur mariage, et ils l’utilisaient afin d’acheter leur maison, le rêve de Françoise.

Puis, ce fut le départ des invités, en commençant par Jean et Jacqueline, qui craignaient le mauvais temps pour le retour en auto à la maison, car la neige et de forts vents avaient débuté. Ils furent suivis par Armand et Françoise, qui ne tardèrent pas, car Armand travaillait le lendemain, et surtout parce que Françoise ne souhaitait pas du tout reprendre avec Germaine la conversation sur leur projet de construction.

Après le départ des invités, les Cloutier terminèrent cette soirée devant le petit écran, et Germaine, avant de s’installer, déclara :

— En tout cas, sont drôles eux autres ! Sont si ben icitte, pourquoi se donner tant de trouble ?

La soirée se termina ainsi et les Cloutier se retirèrent dans leur chambre respective afin d’être en forme pour reprendre leurs activités du lendemain lundi.






Les amours de Colette avec André s’étaient vraiment refroidies depuis le départ de ce dernier pour la ferme familiale, car il n’était venu la voir qu’à deux reprises depuis septembre, prétextant toujours qu’il y avait trop de travail sur la ferme pour qu’il s’absente. Même leurs conversations téléphoniques se faisaient rares et brèves.

Cependant, la jeune femme avait bien hâte de savoir s’il pourrait l’accompagner pour les Fêtes. Elle ne l’appellerait certainement pas pour le lui demander, ça c’est certain. Toutefois, elle espérait fortement que lui le fasse.

Puis, à la mi-décembre, un soir qu’elle se reposait devant la télévision, le téléphone sonna, et c’est Germaine qui prit l’appel.

— Colette, c’est pour toi.

Colette se leva vivement et, anxieuse, prit le combiné du téléphone accroché au mur de la cuisine.

Dès que la conversation débuta, sa figure changea, et Germaine s’en rendit compte. André venait de lui apprendre qu’il souhaitait mettre fin à leurs fréquentations, compte tenu de l’éloignement et du peu de temps dont il disposait pour la voir. Il alla même jusqu’à lui avouer qu’il s’était fait une nouvelle blonde qui demeurait au village, ce qu’il trouvait beaucoup plus pratique.

Complètement bouleversée par cet appel aussi brutal qu’inattendu un mercredi soir, elle n’arrivait pas à parler. Sa seule réponse avant de raccrocher rageusement fut « Salaud ! » Puis, sans un mot, elle se retira dans sa chambre afin de pleurer et diriger ce qu’elle venait d’apprendre.

La famille comprit ce qui venait de se passer et tous restèrent sans parler un certain temps, avant que Roméo déclare :

— A mérite mieux que ça…

Colette, après avoir fermé la porte de sa chambre, se projeta littéralement à plat ventre sur son lit et pleura un bon coup.

Puis, après s’être délestée d’une bonne partie de cette peine, elle réalisa que celle-ci était plus une blessure à son amour-propre et à son orgueil que la perte d’un amoureux, car sans le savoir, André l’avait préparée à cette rupture par son absence et son indifférence. Elle réalisa aussi combien elle avait perdu de temps en repoussant de nombreux prétendants sérieux, par fidélité envers un garçon qui ne le méritait pas. Elle s’endormit sur ces dernières pensées, bien décidée à ne plus se faire avoir.

Le lendemain matin, avec un petit sourire en coin qui soulagea la famille, elle rejoignit tout son monde pour le déjeuner. La radio faisait entendre de beaux chants de Noël et, comme d’habitude, Saint-Georges Côté commentait les nouvelles du matin.

Roméo profita de ce déjeuner pour demander à Lionel s’il ne pourrait pas, après son travail, lui apporter un beau sapin.

— Prends-le comme d’habitude chez le vendeur qui s’installe toujours au coin de la Canardière pis du boulevard des Capucins.

— C’est ben correct, p’pa, j’m’en occupe.

— Choisis-le ben comme y faut. J’en veux un beau, ben fourni, avec des branches tout le tour.

En fin d’après-midi, comme promis, Lionel arriva devant la maison en traînant derrière lui le conifère qu’il avait choisi et qu’il était fier de montrer à son père. Il le déposa sur la galerie et invita ce dernier à venir admirer ce bel arbre qui ferait la joie de la famille durant toute la période des Fêtes.

— Il est magnifique ! déclara Roméo, avant d’ajouter en riant : je crois que je t’ai ben appris.

Le lendemain en avant-midi, Roméo entrait le sapin et l’installait sur son pied dans un coin du salon, afin qu’il dégèle, pour ensuite le décorer en après-midi avec Germaine, et ce, avant que Lionel et Colette arrivent de leur travail, et puissent l’admirer au son des chants de Noël qui se faisaient entendre en continu à la radio.

Après le dîner, Roméo avait monté de la cave une boîte portant la mention « Décorations arbre de Noël ». Il y avait dans celle-ci tout ce dont ils avaient besoin : circuit de lumières, petites chandelles lumineuses, boules de toutes les couleurs et grosseurs, glaçons ainsi que de la ouate imitant la neige à déposer sur les branches. Lorsque tout fut installé, Roméo versa de l’eau dans le pied afin de prolonger sa fraîcheur et d’éliminer le risque d’incendie.

Puis, il brancha le fil électrique des lumières, et tous admirèrent leur chef-d’œuvre, avec des « Oh ! » exclamatifs. Comme prévu, ce furent d’autres mots d’appréciation que l’on entendit à l’arrivée de Lionel et Colette, et c’est à ce moment que la magie des Fêtes pénétra chez les Cloutier et qu’ils soupèrent accompagnés de chants de Noël.

* * *

Décembre était commencé, et depuis le début de novembre, Germaine n’avait pas de nouvelles de son ami Marcel, puisque ce dernier avait dû changer son parcours pour le retour à la maison en raison de la neige et de la brunante. Il était devenu difficile de passer par la ruelle ; Marcel devait donc maintenant emprunter la 4e Avenue, ce qui évidemment l’empêchait d’arrêter jaser avec Germaine. Ça lui manquait vraiment, ces petits échanges avec la jeune femme, et à elle aussi d’ailleurs.

Le samedi précédant Noël, en début d’après-midi, on sonna à la porte. Germaine était seule à la maison avec son père. Elle se rendit donc à la porte, surprise, car ils n’attendaient personne. Elle ouvrit, et quelle ne fut pas sa surprise de voir son ami !

— Marcel ! Quel bon vent t’amène ? demanda-t-elle, quelque peu mal à l’aise.

— Il fait tellement beau que j’ai décidé de faire une marche, et en passant devant chez toi, j’me suis dit que t’aimerais peut-être m’accompagner.

— Ah ben, tu me prends par surprise. Mais oui, j’aimerais ben. Si tu veux entrer quelques minutes, je m’habille et je t’accompagne.

Légèrement gênée, elle n’osa le présenter à son père, et lui dit seulement :

— P’pa, inquiétez-vous pas. Je vais juste faire une petite marche. À tantôt.

— C’est beau, rétorqua son père. Puis il se leva lentement et alla voir à la fenêtre, avec un petit sourire.

Germaine et son copain qui quittaient la maison étaient déjà en grande conversation. À cet instant, Roméo se dit intérieurement que, pour l’instant, il y avait une grande amitié entre eux… mais qui sait ce que l’avenir leur réservait ?

* * *

Le vingt et un décembre était la date que Roger avait fixée pour se rendre à Québec afin de passer Noël avec sa famille. Comme il avait choisi de faire le voyage en train, il partit très tôt le matin de son domicile pour aller à la gare et s’embarquer pour Québec avec un transfert à Montréal.

Il s’était apporté de la lecture, et même si, par moments, il admirait le paysage, il trouva le voyage quand même passablement long.

Son train entra en gare à Québec en fin d’après-midi. Après en être descendu, il s’engagea sur la passerelle couverte à la lueur des petites lumières qui étaient accrochées au plafond. Lorsqu’il eut atteint la porte grillagée, un préposé en uniforme s’empressa de l’ouvrir afin de permettre aux voyageurs de pénétrer dans cette gare majestueuse.

Aussitôt entré, Roger s’arrêta et ne put s’empêcher d’admirer cette magnifique gare, qui fourmillait de voyageurs en tous sens. Ses murs de brique, ses multiples plafonds cathédrale, son comptoirlunch qui dégageait une bonne odeur de café, son kiosque à journaux, ainsi que le stand du cireur à chaussures : tout lui plut et le rendit heureux d’être enfin à Québec.

Puis, il se rendit récupérer sa valise à la consigne, où un préposé en uniforme la lui remit. Il se mêla à la foule de voyageurs et réussit à se frayer un chemin jusqu’aux portes avant.

Ayant franchi une des portes à tourniquet, il se retrouva dehors. Debout, valise à la main, il s’arrêta. La journée était entre chien et loup ; il faisait très doux pour cette période de l’année, et une petite neige tombait lentement. Le décor, la senteur du quartier : tout lui rappela son enfance, lui qui avait été élevé à Saint-Roch, dans la basse ville.

À cet instant, Roger prit la décision qu’il reviendrait sûrement y vivre à nouveau pour une autre partie de sa vie.

Il se dirigea ensuite vers un taxi qui attendait les clients. Un chauffeur s’approcha et prit sa valise pour la placer dans le coffre de sa voiture.

Roger prit place sur le siège arrière, donna sa destination au chauffeur, et la voiture quitta la gare du Palais en direction de la maison de son frère. En passant devant l’Anglo Pulp, sur le boulevard des Capucins, Roger se souvint de ces hautes cheminées qui, par temps de nordet, projetaient leur fumée sur le quartier Limoilou. À l’intersection du chemin de la Canardière, le chauffeur prit à gauche, puis à droite sur la 9e Rue, jusqu’à la maison des Cloutier.

Roger paya sa course, en ajoutant un généreux pourboire, et ce, en argent américain. Devant l’air contrarié du chauffeur, il lui dit en riant :

— Oh, craignez rien, vous êtes sûrement winner, excusez, gagnant !

Puis, après avoir remercié le chauffeur et lui avoir souhaité de joyeuses Fêtes, il récupéra sa valise de cuir noir ornée de coins de métal et se dirigea vers la porte de la maison de Roméo, après avoir franchi le trottoir et les trois petites marches très enneigées. Il pressa le bouton de la sonnette et attendit que l’on vienne.

Germaine, occupée à la cuisine, dit d’un ton impatient :

— Quessé ça encore ?

Roméo, assis à la table de cuisine, fit comme s’il n’avait rien entendu, et continua de lire son journal.

Germaine se dirigea vers la porte avant et ouvrit brusquement, pensant avoir encore affaire à un vendeur ou un quêteux.

Surprise devant cet homme qui affichait une ressemblance incroyable avec son père, elle se ressaisit aussitôt et dit :

— Mon oncle Roger, excusez-moi, je pensais pas…

— Très heureux que tu m’aies reconnu, ma nièce. Germaine, c’est ça ? ajouta ce dernier.

— Oui, oui, c’est bien moi.

Roméo, à la cuisine, reconnut la voix de son frère et s’empressa de le rejoindre à la porte.

— Ah ben, tu parles d’une surprise, Roger !

Puis, sans plus attendre, il l’encercla de ses bras, et les deux hommes restèrent ainsi enlacés quelques instants, le temps de laisser passer l’émotion.

— Entre donc, je suis tellement content de te voir ! On t’attendait d’une journée à l’autre, mais c’est quand même toute une surprise que tu nous fais là !

Puis, Germaine débarrassa son oncle de son manteau et de son chapeau. Elle invita les deux hommes à la rejoindre à la cuisine afin qu’elle puisse participer à la conversation, pendant qu’elle continuerait la préparation de son souper.

La conversation entre les deux frères ne s’arrêtait pas tant ils avaient des choses à se raconter.

Germaine les laissa jaser, puis dit à Roger :

— Vous restez à souper avec nous autres, mon oncle, on vous garde !

— Pis on te garde aussi à coucher, ajouta Roméo. Tu iras chez Jacqueline demain, si ça te tente, sinon tu peux aussi rester ici. On a tellement de choses à se dire, depuis le temps ! Ah, avant d’aller plus loin, je te présente mes condoléances pour la perte de ta femme. Ç’aurait été un plaisir de l’avoir avec nous autres pour les Fêtes.

— Mes condoléances, mon oncle, ajouta Germaine.

— Je vous remercie de vos vœux de sympathie et j’aurais bien aimé vous la présenter, mais la vie en a décidé autrement. Merci aussi pour l’invitation de rester avec vous et j’accepte, car j’ai aussi ben hâte de revoir Lionel et Colette. Ils étaient des bambins la dernière fois que je les ai vus. Donc, j’aimerais ben passer quelques jours avec vous autres, c’est vrai qu’on a beaucoup de choses à se raconter. Pis après, je terminerai mon séjour chez Jacqueline.

— Ben d’accord avec toi, mon frère, répondit Roméo. En parlant de Jacqueline, faudrait ben que je l’appelle pour lui annoncer ton arrivée.

— Demandez-y donc si elle aimerait venir souper avec nous autres, demanda Germaine. Si toutefois mon oncle Jean est pas en « garde-à-vous » à l’hôpital, ajouta-t-elle.

— Pas en garde-à-vous, Germaine ! Jean est de garde. C’est pas un soldat, c’t’un médecin, bonyeu ! lança Roméo, ce qui fit bien rire Roger, qui comprenait encore le sens de cette expression, et ce, même s’il avait quitté le Québec depuis longtemps.

— Ben oui, ben oui, p’pa. Ça me mêle tout le temps, ça.

En riant, Roméo ajouta :

— Coudonc, tu t’en viens comme Françoise, toi ?

— Ah p’pa, c’est pas fin, ça ! dit Germaine.

— C’t’une farce, voyons donc ! Tu sais ben que je l’adore, la Françoise, répliqua Roméo.

— Avec tout ça, poursuivit Germaine, j’ai oublié de vous offrir quelque chose à boire, mon oncle.

— Apporte-nous donc une bonne p’tite bière du Québec, demanda son père.

— Hé ! Ça fait longtemps que j’ai pas goûté à ça, dit Roger. J’aimerais bien.

Et Germaine leur apporta une bonne Dow bien froide.






Roméo se leva, prit le combiné du téléphone au mur et composa le numéro de Jacqueline, qui répondit au premier coup, à croire qu’elle attendait cet appel.

Roméo la mit aussitôt au courant de l’arrivée de Roger.

— Roger est arrivé ! fit Jacqueline, toute surprise de cette nouvelle, et ce, même si elle attendait son frère avec impatience. Ça fait deux jours que je pense à lui, j’ai tellement hâte de le voir, c’t’immigré-là, ajouta-t-elle en riant.

— Bon ben, on le garde avec nous autres aujourd’hui, mais si tu veux venir souper ici, t’es la bienvenue, dit Roméo.

— Aïe, tu me prends par surprise, là, Roméo. Jean fait du bureau ce soir, alors ça va être difficile, mais je vous appelle demain. Et dis à Roger que j’ai ben hâte de le serrer dans mes bras.

Puis, ce fut la rencontre avec Colette et Lionel. Tous deux trouvèrent leur oncle bien ouvert et chaleureux, et il leur faisait tellement penser à leur père qu’il leur plut immédiatement. Roger, qui fut enchanté de revoir ses neveux et nièces, donna une bise à Colette et une bonne poignée de main à Lionel. Dès cet instant, il se sentit à l’aise avec eux.

— Bon ben, allez vous installer au salon que je mette la table, si vous voulez souper. Mon oncle doit ben avoir faim avec le voyage qu’il a fait, dit Germaine.

Ils se levèrent tous pour se rendre au salon, sauf Colette, qui offrit :

— Je vais laisser les hommes ensemble pis je vais t’aider, Germaine.

— OK, c’est pas de refus.

Germaine et Colette ne furent pas longues à dresser une belle table et invitèrent les hommes à y prendre place. Germaine avait cuisiné un petit hachis typiquement québécois, qu’elle servit avec de belles grosses tranches de pain de ménage. Ils mangèrent avec appétit au son de chants de Noël diffusés par le poste de radio installé sur le buffet de la cuisine. Pour dessert, Germaine avait préparé un pouding au pain qu’elle arroserait de crème fraîche et de sirop d’érable.

Mais juste avant qu’elle serve le dessert, son père lui dit :

— Germaine, appelle donc Françoise pour qu’elle et Armand descendent rencontrer Roger.

Germaine, qui avait une certaine rancune contre Françoise depuis l’annonce de son départ prochain, trouva une excuse pour éviter cette tâche.

— Colette, appelle donc Françoise. J’suis trop occupée pour l’instant.

Sans discuter, Colette décrocha le combiné et composa le numéro de sa belle-sœur.

Dès que Françoise décrocha, elle lui dit :

— Salut Françoise, c’est Colette. Écoute, on a de la visite rare qui vient des States. Mon oncle Roger est ici, pis p’pa dit que si vous voulez venir le rencontrer, vous êtes les bienvenus.

— OK, j’en parle à Armand, pis on va probablement descendre, si ça dérange pas trop Germaine.

— Ben non, voyons ! C’est elle qui m’a dit de vous appeler.

— OK, d’abord.

— Y vont probablement descendre, précisa Colette.

Au même moment, on sonna à la porte…

— Veux-tu ben me dire c’est qui à c’t’heure-là ? C’est sûrement pas Françoise, y sonnent pas, eux autres.

Colette s’empressa de se rendre à la porte, curieuse de voir qui s’amenait.

— Ah ben, si c’est pas ma tante Jacqueline !

— J’avais trop hâte de le voir, ce p’tit escogriffe-là ! J’ai appelé un taxi pis je suis venue quelques minutes, ça vaut le coup.

Germaine les rejoignit et dit à sa tante :

— Vous avez ben fait, ma tante. Donnez-moi votre manteau pis venez nous rejoindre à la cuisine. Tout le monde est là, il nous manque juste Françoise pis Armand.

Roger se leva aussitôt et prit sa sœur dans ses bras en la serrant très fort.

— Que je suis content de te voir, Jacqueline !

— Ben c’est partagé, mon Roger. Tu m’as manqué ben gros, pis je pense souvent à toi. Toutes mes condoléances pour la perte de ta femme, on aurait bien aimé la rencontrer, tu sais.

Peu de temps après, Françoise et Armand entrèrent sans frapper, comme c’était leur habitude.

— Venez nous rejoindre dans’ cuisine, on est rendus au dessert, dit Germaine. Qui veut du pouding ? demanda-t-elle avant de servir.

Heureusement, les derniers arrivés refusèrent l’offre, prétextant avoir déjà mangé, car elle aurait alors dû diminuer les portions afin de pouvoir servir tout le monde.

Elle servit donc son dessert à ceux qui le désiraient et du café.

Durant tout ce temps, Roger était bombardé de questions, après avoir passé autant d’années loin de sa famille. Il parla de sa femme décédée, de ses enfants, de leur entreprise et de leur vie en général.

Lui-même avait aussi beaucoup à apprendre des membres de sa famille, et il leur posait bien des questions sur leur vie, leurs projets.

Il apprit donc le projet de Françoise et Armand concernant la construction de leur nouvelle maison. Il apprit que Lionel n’était pas très heureux de son travail au garage Bernier. Il s’informa aussi au sujet de la nouvelle résidence de Jacqueline et de la construction de la nouvelle église.

Son dessert terminé, Lionel se leva et déclara :

— Bon, je vous quitte. Je m’en vais voir mes chums au restaurant. De toute façon, on aura bien le temps de jaser, mon oncle est ici pour un boutte.

C’était son habitude, à Lionel, d’aller rencontrer ses chums Chez Léo après le souper, où il jouait à la machine à boules et écoutait de la musique sur le juke-box, tout en sirotant un Coke et en draguant quelques belles filles.

Avant de partir, Germaine demanda à Lionel :

— Pourrais-tu aller me chercher le petit lit de camp dans le hangar et l’installer dans la chambre à p’pa ? Je vais faire un bon lit pour mon oncle.

— C’est ben correct, j’te fais ça tout de suite, répondit-il.

— Merci, fit Germaine.

Après avoir fait ce que Germaine lui avait demandé, Lionel revint à la cuisine, salua à tout le monde et leur souhaita une bonne soirée, avant de partir rejoindre ses amis.

Le départ de Lionel eut un effet d’entraînement, car peu de temps après, Armand et Françoise quittèrent le logement des Cloutier eux aussi, suivis de près par Jacqueline qui a dû attendre l’arrivée du taxi que Germaine lui avait commandé.

La visite partie, Germaine dressa un bon lit pour son oncle, comme convenu, dans la chambre de son père, revint à la cuisine souhaiter bonne nuit à tous, puis se retira dans sa chambre, car elle était bien fatiguée de cette journée pleine de surprises et de travail.

Les autres l’imitèrent peu de temps après.

Le lendemain, Germaine se leva tôt et prépara un copieux déjeuner qui ne se limita pas comme généralement à du gruau. Non, la femme avait voulu souligner la visite de son oncle par un repas spécial composé d’œufs, de saucisses, de bacon, de rôties et de sirop d’érable.

Toute la famille se retrouva donc autour de la table qui avait vraiment des allures du temps des Fêtes. Tous dégustèrent ce délicieux déjeuner tout en jasant et en échangeant sur bien des sujets tous plus intéressants les uns que les autres. Lionel et Colette durent partir travailler à contrecœur, tandis qu’à la demande de Germaine, Roméo et son frère se retirèrent au salon, afin qu’elle puisse ramasser la table et mettre de l’ordre dans la cuisine.

Après avoir pris leur dernier café et avoir bien jasé, Roger demanda à son frère où se trouvaient les magasins les plus proches afin qu’il puisse faire son petit magasinage des Fêtes.

Roméo lui expliqua que pas très loin, sur la 3e Avenue, il devrait trouver tout ce dont il avait besoin. Sinon, il pourrait se rendre dans Saint-Roch, sur la rue Saint-Joseph, où étaient établies les grandes enseignes, telles que la Compagnie Paquet, Pollack, le Syndicat de Québec, J.B. Laliberté, Zellers et bien d’autres.

— Je vais commencer par la 3e Avenue, dit Roger. Si je trouve pas tout ce dont j’ai besoin, demain, j’irai dans Saint-Roch.

— C’est une bonne idée, convint Roméo. Veux-tu que je t’accompagne ?

— Non merci. Y a certaines choses que je préfère que tu voies pas, répondit Roger en souriant.

— C’est ben correct, d’abord, répliqua Roméo. Profites-en, y fait beau, pis ça va te faire visiter un peu le quartier.

Roger retourna à sa chambre, s’habilla chaudement et confortablement avec des vêtements qu’il avait prévu d’avoir besoin avant de quitter Lowell, car il connaissait les hivers à Québec. Il sortit donc de sa chambre, vêtu de son chapeau de fourrure, de ses grosses mitaines de laine, de ses bottes de castor et de son épais manteau de laine, sans oublier son foulard de laine carreauté rouge autour du cou.

— Eh ben, mon oncle, vous êtes équipé en pas pour rire ! On dirait que vous partez pour le Grand Nord, fit Germaine en l’apercevant.

— Tu sauras, ma belle Germaine, que j’en ai passé des hivers icitte. Pis quand y fait frette, y fait frette, faque j’avais prévu le coup.

— C’est ben correct de même, je vous agaçais ! Vous avez ben raison : si on veut profiter de l’hiver, faut être ben équipé.

— Bon ben là, je pars, pis attends-moi pas pour dîner, je sais pas à quelle heure je peux revenir. Anyway, je serai icitte pour souper. Bye, tout le monde, see you soon, dit-il avant de partir.

— Qu’est-ce que ça veut dire, p’pa, « sioux soun » ? demanda Germaine.

— Ben, ça veut dire « on se voit bientôt », répondit son père, impatient.

Avant de reprendre ses activités, la ménagère ajouta :

— Je l’aime ben, mon oncle, mais j’m’habituerai jamais à ses petits bouts de phrases en anglais.

Roger, quant à lui, suivit les instructions de son frère et prit à droite sur la 9e Rue. Puis, il traversa la 4e Avenue et arriva en quelques minutes au coin de la 3e Avenue, où il décida de prendre à droite. Il marchait lentement et regardait tous les petits magasins qu’il croisait. Un peu après avoir traversé la 10e Rue, il s’arrêta devant la boutique Laura Secord.

— Quelle bonne idée ! se dit-il avant d’y entrer.

Dès qu’il fut à l’intérieur, les arômes l’envahirent, et après avoir examiné tout ce qui était offert, il se décida pour des boîtes de chocolats assortis en paquets-cadeaux. Il en acheta cinq, afin de les offrir à Jacqueline, Germaine, Françoise et Colette, et une dernière au cas où…

Il était prévoyant, ce Roger.

Puis, revenu à l’extérieur, il rebroussa chemin et décida de redescendre vers Limoilou. Après avoir traversé la 4e Rue, il croisa la tabagie Tremblay, y entra et acheta deux emballages de six cigares cubains, qu’il pourrait offrir à son frère et son beau-frère, ainsi qu’une cartouche de cigarettes Player’s pour Lionel.

Très heureux de ses achats, il se rendit ensuite à une succursale de la Banque Nationale, au coin de la 4e Rue, où il demanda à rencontrer un conseiller. Après avoir attendu un bon moment, car à cette période de l’année, la succursale était très achalandée, il se fit diriger vers un employé, qui le fit passer à son bureau.

Après que Roger lui eut expliqué sa situation, le conseiller procéda à l’ouverture de son compte, afin d’y transférer des fonds débités de son compte de la First National Bank de Lowell. Un montant suffisant pour couvrir les dépenses de son séjour à Québec, faire ses petits cadeaux et laisser un montant assez important qu’il pourrait utiliser lors de son prochain voyage, car oui, il avait bien l’intention de revenir prochainement.






Considérant que ses achats étaient complets dans le quartier et qu’il aimerait plutôt continuer dans Saint-Roch, Roger remit la suite de ses courses au lendemain et retourna chez son frère par le chemin de la Canardière. Il croisa la Librairie Canadienne, où il entra et acheta ses cartes de Noël, ses cartes-cadeaux ainsi qu’un grand sac afin de dissimuler ses achats. Il fut très bien conseillé par Marcel, le gérant adjoint et ami de Germaine, mais comme ils ne se connaissaient pas encore, ils n’eurent pas d’autres échanges.

Roger revint à la maison en milieu d’après-midi. Aussitôt débarrassé de ses vêtements chauds, il s’empressa d’aller porter son sac dans sa chambre avant de rejoindre Roméo et Germaine, installés à la table de cuisine.

Germaine lui demanda s’il avait mangé et lui offrit une soupe en attendant le souper. Roger refusa, disant qu’il allait plutôt patienter, mais qu’un petit café serait le bienvenu. Germaine en prépara trois tasses afin de l’accompagner. Roméo lui demanda s’il avait trouvé tout ce qu’il cherchait. Roger leur confia qu’il était enchanté de sa petite randonnée, qu’il avait bien aimé découvrir leur quartier et avait réussi à trouver une grande partie de ce qu’il voulait, mais qu’il aimerait bien terminer ses achats dans le quartier Saint-Roch, sur la rue Saint-Joseph, le lendemain.

Puis, Lionel et Colette arrivèrent du travail, et les conversations reprirent de plus belle, pendant que Colette aidait sa sœur à préparer le souper. La journée s’écoula ainsi chez les Cloutier. Après un bon repas, il y eut une petite soirée télé avant que tous regagnent leur chambre pour une bonne nuit de repos.

Le lendemain, à deux jours de Noël, tous étaient très occupés. Germaine devait terminer le magasinage pour elle et pour son père, à qui elle avait promis de s’en charger et si possible, finir ses pâtés à la viande. C’est pourquoi elle n’avait pas de temps à perdre avec le déjeuner, qui se limita à un bon gruau bien chaud arrosé de sirop d’érable.

— Allez, tout le monde. À matin, on se grouille, chus pressée !

Avec le ton employé par Germaine, c’était du sérieux, on n’avait pas intérêt à traîner.

De son côté, Colette avait planifié faire ses achats durant son heure de dîner, en plus de s’occuper des commandes pour Lionel.

Sitôt le déjeuner terminé et au moment où tous avaient dégagé les lieux pour vaquer à leurs obligations respectives, Germaine s’empressa de débarrasser la table et de faire la vaisselle afin de partir tôt pour terminer son magasinage.

Roger, quant à lui, avait bien l’intention de finaliser ses achats à Saint-Roch, et il demanda à Germaine de lui appeler un taxi.

— Vous allez sur la rue Saint-Joseph, mon oncle ? Ben on va peut-être se rencontrer parce que j’y vais, moi aussi, dit Germaine.

— Une chance que tu me l’as dit, Germaine. Tu peux profiter de mon taxi, en autant que l’on se sépare pour faire nos achats. On pourrait se donner rendez-vous en fin d’après-midi pour le retour, est-ce que ça te va ? demanda Roger.

— Ben c’est pas de refus, une offre de même, mon oncle, répondit Germaine.

Finalement, ils partirent tous chacun de leur côté.

* * *

La nouvelle église n’étant pas terminée et l’ancienne de la 12e Rue n’étant vraiment pas assez grande pour accueillir tout son monde, monsieur le curé avait décidé de dire trois messes de Noël afin d’accommoder tous ses paroissiens.

Roméo, de son côté, avait donc décidé de se rendre au presbytère cette journée-là afin de réserver des places pour la messe de Noël à vingt-trois heures. Cela permettrait à tous les membres de la famille d’aller réveillonner chez Jacqueline et de revenir à une heure raisonnable, étant donné qu’ils recevaient le lendemain pour le souper. Quant à ses achats, il avait confié cette tâche à ses filles.

Comme convenu, arrivés au carré Jacques-Cartier, Roger et Germaine descendirent de leur taxi et allèrent chacun de leur côté, en se donnant rendez-vous au même endroit vers quinze heures.

Pour Roger, il s’agissait d’un retour aux sources, car ayant été élevé dans ce quartier, il connaissait bien cette rue commerciale pour y avoir été très souvent, seul et avec sa mère.

Il était tellement heureux de se retrouver sur cette rue, avec ses vitrines de magasins toutes plus belles les unes que les autres, les décorations de Noël et le père Noël de chez Paquet. D’ailleurs, c’est à cet endroit qu’il trouva des pantoufles très confortables pour son frère, ainsi que de chics gants de cuir pour sa sœur Jacqueline.

Avec ces deux dernières trouvailles, Roger considéra que ses achats de Noël étaient complétés, et comme il était déjà passé midi, il entra au magasin Métropolitain. Il y avait du monde partout. Si près de Noël, les gens étaient excités, mais il réussit toutefois à se trouver une place au petit comptoir-lunch, afin de prendre une bouchée. Une serveuse en uniforme très occupée lui remit un menu aussitôt qu’il fut assis. Il opta pour une soupe aux légumes et termina son repas avec une belle pointe de gâteau au chocolat qui lui faisait face dans une cloche de verre sur un présentoir à desserts.

Puis, après sa petite gourmandise, il termina son café lentement, régla l’addition et reprit la rue Saint-Joseph pour se rendre au carré Jacques-Cartier afin de rejoindre Germaine, qui était déjà arrivée et l’attendait.

— J’espère que tu m’as pas attendu trop longtemps, Germaine. Je suis désolé, j’ai traîné un peu, déclara Roger.

— Ben non, mon oncle. C’est moi qui suis arrivée plus tôt que prévu, car j’avais tout trouvé ce qu’il me fallait. Ça a très bien été, mon magasinage, puis j’ai pris une petite bouchée au magasin Kresge. Et là, je prenais l’air en vous attendant, y fait tellement beau.

— Y avoir pensé, on aurait pu se donner rendez-vous pour manger. Moi, j’étais au Métropolitain.

— C’est pas grave, mon oncle. On essayera de se reprendre.

— Ouais, ça sera sûrement à mon prochain voyage, qui tardera pas, si possible, répondit Roger.

Puis, Roger s’approcha d’une des voitures taxis stationnées à la file indienne au carré Jacques-Cartier.

Un chauffeur sortit de son véhicule et leur ouvrit la portière. Ils prirent place sur la banquette arrière et donnèrent leur adresse de destination.

Arrivés à la maison, tous deux s’empressèrent de cacher leurs achats dans leur chambre.

Cette journée se termina par un bon souper en famille, où tous avaient des choses à raconter au sujet de leur journée, suivi d’une période de repos devant la télé.

Le lendemain, vingt-quatre décembre, veille de Noël, ouf ! que ça bougeait dans la maison. Dès le lever, il y avait de la frénésie dans l’air.

Le déjeuner se prit rapidement, et tous les Cloutier s’affairèrent à leurs tâches respectives, principalement Lionel et Colette, qui devaient travailler jusqu’à seize heures.

Eh oui, le père Bernier avait consenti à laisser partir Lionel une heure plus tôt cette journée-là et ne manqua pas de lui préciser de considérer ça comme son cadeau de Noël. Quant à Colette, il s’agissait d’une coutume du magasin de donner une heure de congé à tous les employés la veille de Noël. Comme cadeau, on lui ajouta deux dollars à sa paie régulière.

La journée terminée, ils se retrouvèrent autour de la table pour un très léger souper que Germaine avait préparé, sachant qu’ils réveillonneraient chez tante Jacqueline. Puis, Germaine, aidée de Colette, ramassa la table et se débarrassa rapidement de la vaisselle. Elles voulaient avoir du temps pour se préparer, car ils devaient partir vers vingt-deux heures trente pour se rendre à l’église afin d’avoir de belles places à l’avant, si possible face à la crèche.

À l’heure prévue, tous les membres de la famille étant sur leur trente-six, ils décidèrent donc de partir rapidement puisqu’ils devaient se rendre à l’église à pied, et que les femmes, avec leurs petites bottes à talon, n’auraient pas la tâche facile.

Le petit groupe se mit donc en marche, les femmes devant, suivies des quatre hommes. Il faisait un temps doux et il tombait une belle petite neige de Noël.

Plusieurs galeries étaient décorées de sapins illuminés ou de guirlandes. Sans se presser, afin de profiter au maximum de cette belle soirée de Noël, ils prirent le chemin de la Canardière, puis la 8e Avenue pour finalement arriver au coin de la 12e Rue, où juste en face de la petite école Saint-Fidèle, ils virent l’église resplendissante et tout illuminée, dans laquelle les fidèles entraient lentement et gaiement, et ce, pour un dernier Noël.

Les membres de la famille Cloutier entrèrent dans le bâtiment, où déjà plusieurs sièges étaient occupés. L’église s’était parée de ses plus beaux ornements. Accompagnés de la chorale qui interprétait Dans cette étable, les Cloutier remontèrent l’allée centrale jusqu’à la sixième rangée où, heureusement, ils purent installer toute la famille dans un banc comme souhaité, juste en face de la crèche et de l’autel, où ils pourraient profiter pleinement de cette belle cérémonie religieuse.

Cette ambiance vouée au recueillement leur rappela plein de beaux et nostalgiques souvenirs. Quelques minutes avant le début de la cérémonie, ils virent Jean et Jacqueline monter fièrement l’allée centrale pour se diriger vers leur banc réservé dans la première rangée, celui déjà occupé par monsieur le notaire, son épouse et sa fille. Eh oui, on les choyait, nos notables, qui contribuaient un peu plus que les autres paroissiens aux finances de la fabrique.

L’église était complètement bondée lorsque le vicaire, l’abbé Gagnon, qui allait célébrer l’office – car monsieur le curé se réservait la vraie messe de minuit –, se présenta devant l’autel pour les premières prières. Tous les murmures cessèrent, et la cérémonie commença, pour se poursuivre accompagnée de l’orgue et de la chorale qui interprétait tous les chants de Noël. Il est né le divin enfant, Çà, bergers, assemblons-nous et pour terminer le Minuit, chrétiens interprété par M. Bilodeau, la plus belle voix de ténor de la paroisse, qu’on pouvait entendre chaque année.






L’abbé Gagnon ne traîna pas, car exactement à vingt-trois heures cinquante, la cérémonie se termina, et les fidèles commencèrent à quitter l’église, accompagnés du Minuit, chrétiens de M. Bilodeau. Ils furent aussitôt remplacés par les fidèles qui avaient réservé pour la messe de minuit. Malgré tout ce brouhaha, la famille Cloutier réussit à se rassembler sur le parvis de l’église.

Les discussions furent rapides, car un petit vent s’était levé, et le mercure avait chuté de quelques degrés, rendant le climat beaucoup moins confortable qu’à leur arrivée. Il fut donc convenu que Jean, en voiture avec Jacqueline, monterait en compagnie de Roméo, Germaine, Armand et Françoise, et que par la suite, il reviendrait chercher Roger et Colette qui, eux, devaient retourner à la maison chercher les cadeaux, comme cela avait été prévu.

Lionel, quant à lui, prendrait un taxi avec Juliette Bernier, la fille de son patron, qui avait accepté de l’accompagner.

Roger protesta un peu, disant qu’il avait prévu appeler un taxi, mais rien à faire : Jean était bien décidé à retourner les chercher dans sa grosse Buick confortable.

Et c’est ainsi que cela se passa. Toute la famille Cloutier se retrouva chez Jacqueline et Jean.

Jean n’avait invité aucun membre de sa famille pour le réveillon. Il le ferait pour le souper de Noël le lendemain, car il n’avait pas voulu ni osé mettre les deux familles en contact.

Son père, médecin tout comme lui, son frère avocat, ses deux sœurs infirmières, son neveu étudiant en médecine et ses nièces étudiantes en droit étaient selon lui des gens snobs, prétentieux et suffisants, tout le contraire des Cloutier, qui étaient des personnes simples, chaleureuses et sympathiques, ce qu’il aimait tant d’eux.

Dès qu’ils eurent franchi le seuil de la chic porte d’entrée et fait les premiers pas dans cette somptueuse résidence, les invités furent éblouis à la vue du vaste hall d’entrée et du plafond cathédrale d’une quinzaine de pieds qui mettait en évidence l’escalier digne d’Hollywood menant à l’étage supérieur et séparant le salon de la salle à manger.

C’est dans cet espace que l’on avait installé le sapin haut de plus de huit pieds, orné de boules et de décorations des plus chics et éblouissantes, de lumières et de chandelles scintillantes. Aussi, l’odeur du sapin, combinée aux effluves provenant de la cuisine où Pierrette cuisinait le menu du réveillon, agrémentait les lieux.

Juliette Bernier, qui avait accepté d’accompagner Lionel pour le réveillon chez son oncle principalement pour se vanter auprès de ses amies qu’elle avait réveillonné chez le médecin, chef de l’urgence de l’hôpital Saint-François d’Assise, et ce, dans une des plus riches résidences de la paroisse, en avait plein la vue. Elle qui se vantait d’être la fille du propriétaire du garage Bernier trouvait sa vie bien modeste en comparaison de ce qu’elle voyait, et Lionel en était très fier.

Jean et Jacqueline accueillirent leurs invités chaleureusement, les délestant de leurs manteaux, chapeaux et bottes et plaçant tous ces vêtements dans l’immense garde-robe d’entrée, et non sur le lit d’une chambre, comme cela se faisait dans la plupart des maisons de ce quartier ouvrier.

Tous réunis au salon, où un imposant foyer était allumé et dispensait une belle chaleur, les félicitations ne manquaient pas au sujet de cette magnifique maison.

Jean, toujours aussi humble, répondit simplement.

— Je vous remercie, on est bien contents.

Il changea aussitôt de sujet en offrant des consommations à tous ses invités, tandis que Jacqueline leur proposait de faire le tour du propriétaire.

Germaine, qui avait déjà visité la maison, décida de rester au salon avec son oncle, pour ne pas le laisser seul.

« Françoise la fouineuse », comme la surnommait souvent Germaine, préféra, bien qu’elle connaissait la résidence, refaire la visite avec tante Jacqueline.

Son petit verre de punch à la main, Germaine s’informa des nouvelles responsabilités de son oncle.

Jean lui confia qu’il aimait énormément ses nouvelles fonctions et qu’il ne regrettait aucunement de les avoir acceptées, d’autant plus que pour sa pratique privée, il avait conservé quasiment toute sa clientèle de la haute ville, alors qu’il aurait cru en perdre une bonne partie. Il ajouta, avec un petit sourire, que ses patients avaient les moyens de prendre le taxi pour venir à son cabinet.

— Aussi, ajouta-t-il, ce qui me plaît énormément, c’est que j’ai de plus en plus de patients du quartier.

Jacqueline, suivie de ses invités, commença sa visite par la vaste salle à manger, dont les murs étaient décorés de magnifiques toiles et de trois fenêtres habillées de chics tentures, et où l’on trouvait un magnifique buffet de bois massif, une verrerie assortie ainsi qu’une table pouvant accommoder plus de seize personnes.

Puis, ils continuèrent vers la cuisine, où s’affairait Pierrette

On lui souhaita « Joyeux Noël » et on l’embrassa, sauf Roger qui, la rencontrant pour la première fois, se contenta de lui donner une chaude poignée de main et de lui souhaiter de passer de joyeuses fêtes.

Jacqueline informa ses invités qu’ils auraient le plaisir d’avoir Pierrette à la table avec eux pour le réveillon, ce qui était rare, car habituellement, la domestique ne partageait pas la table avec les invités. Il fallait croire que Jacqueline jugeait qu’elle le méritait.

Et la visite se poursuivit à l’étage supérieur, où se trouvaient les chambres, la salle de lecture, ainsi que la salle de bain complète attenante à la chambre principale.

Puis, tout le monde se retrouva au salon, où une petite musique d’ambiance, principalement des chants de Noël, diffusée par une coûteuse chaîne stéréo, accompagnait les discussions.

Le petit punch concocté par Jean aidait aux conversations et faisait oublier le petit malaise lié à cette luxueuse ambiance. On leva nos verres aux hôtes, puis aussi à Roger, l’enfant prodigue revenu au bercail, comme on l’appelait pour le taquiner.

Puis, Jacqueline, après quelques verres de cette délicieuse boisson, et avant qu’elle en abuse, se connaissant, donna quelques coups de cuillère sur sa coupe afin d’attirer l’attention de ses invités. Dès qu’elle eut l’attention de tous, elle déclara :

— Je crois que nous devrions passer au dépouillement de l’arbre de Noël et faire des heureux avant de déguster le délicieux repas que Pierrette nous a préparé.

Tous furent d’accord, et la ronde d’échange de cadeaux commença. Au début, on attendait que chacun ouvre son cadeau, l’exhibe et remercie le donateur, mais au fur et à mesure que le dépouillement avançait, on faisait fi de cette démonstration, car les arômes provenant de la cuisine et le temps qui avançait assez rapidement firent s’accélérer cet échange. On pouvait constater que les tuques, mitaines et gants avaient la vedette, comme chaque année d’ailleurs.

Roger était bien content d’offrir les pantoufles à son frère, les gants de cuir à sa sœur, les cigares à Jean et Roméo, les cigarettes à Lionel ainsi que les boîtes de chocolats à Françoise, Jacqueline Germaine et Colette.

Puis, puisqu’il en avait acheté une supplémentaire, au cas où, il l’offrit à Pierrette, qui ne s’y attendait pas. Ses joues devinrent toutes rouges. Mal à l’aise, elle prit la boîte et, à voix basse, lui dit :

— Merci beaucoup, monsieur Roger.

Pour terminer, Roger remit des cartes contenant un billet de dix dollars à tous ses neveux et nièces ainsi qu’à Françoise, qu’il considérait comme une nièce, sans oublier Juliette, la petite amie de Lionel.

Cela la rendit aussi mal à l’aise que l’avait été Pierrette.

Le dépouillement de l’arbre ainsi que les petits verres de punch qui se remplissaient régulièrement rendirent tout le monde très joyeux, et on décida de passer à la table.

On se dirigea donc à la salle à manger, où tous prirent place autour de la grande table, sauf Germaine, qui décida d’aider Pierrette à servir, ce qui donna l’idée à Colette et Françoise de faire de même.

Ainsi, tous les convives furent servis rapidement, ce qui donna à Pierrette la chance de profiter elle aussi de ce fastueux réveillon. Les vins rouge et blanc ne manquèrent pas, et Jacqueline n’hésita pas à remplir les coupes, sans oublier la sienne, bien entendu, ce que Jean avait remarqué. Il lui jetait de petits regards irrités, car ils devaient être disposés à recevoir sa famille le lendemain.

Puis, après ce copieux repas, on servit la traditionnelle bûche de Noël de la pâtisserie Vaillancourt arrosée de crème fraîche ou accompagnée de crème glacée.

Cette dernière partie du repas plutôt sucrée, sans oublier le vin qui ne manqua pas, eut raison des convives, qui se rassemblèrent au salon pour un dernier thé ou café. C’est finalement la grosse horloge grand-père du salon qui donna le signal du départ lorsqu’elle sonna les trois heures.

Même si Jean offrit de les reconduire chez eux, Roméo refusa catégoriquement et demanda à Germaine d’appeler un taxi. Lionel en profita pour en demander un aussi pour lui afin d’aller reconduire Juliette en passant, puisqu’elle demeurait sur la 10e Rue, tout près de chez lui.

Tout ce beau monde rentra à son domicile et ne tarda pas à se mettre au lit, car la nuit était déjà bien avancée. Quant à Jacqueline et Jean, ils regagnèrent leur chambre dès le départ de la visite, après avoir reconduit Roger à une chambre d’invités des plus confortables.






Le lendemain, on n’entendit bouger dans la maison qu’au milieu de l’avant-midi. C’était enfin le 25 décembre, journée de Noël, journée tant espérée et qui avait suscité tellement de préparatifs.

Germaine, comme d’habitude, s’était levée la première et avait fait chauffer du café qui répandait son odeur dans toute la maison et donnait envie aux autres membres de la famille de se joindre à elle.

Ils se levèrent un à un, très lentement, à moitié endormis, et se rendirent à la cuisine où, finalement, tous réunis autour de la table avec un café fumant, ils se remémorèrent les bons moments de leur réveillon chez tante Jacqueline.

On commenta longuement la luxueuse maison de Jean et Jacqueline et on en était très fiers. On discuta des cadeaux reçus et on souligna la générosité de l’oncle Roger, qui était allé jusqu’à donner un cadeau à Pierrette et Juliette. Colette souligna qu’elle avait remarqué que tante Jacqueline ne semblait pas avoir apprécié le tout, jugeant que son frère n’avait pas à faire de cadeau à sa bonne.

Roméo et Lionel furent les seuls à se risquer à avaler une petite toast, car la faim n’y était pas.

Germaine déclara :

— On vient quasiment de finir de réveillonner, bonyeu !

— Bon ben, faut que je me grouille, pis que je mette ma dinde au four. Si vous vous rappelez, c’est Noël, pis on reçoit à soir.

Elle sortit du frigo la dinde d’une quinzaine de livres que Roger avait achetée à la boucherie Lessard, sur la dixième rue, et qu’il leur avait offerte pour les remercier de leur hospitalité des derniers jours.

Colette avait compris le message de sa sœur. Elle commença par se rendre au salon afin d’allumer le sapin et la radio, qui diffusait des chants de Noël, puis se rendit à sa chambre, pour s’habiller et revenir aider sa sœur pour les préparatifs du souper.

Pour le repas, bien entendu, Armand et Françoise descendraient se joindre à eux, de même que les Lavoie, des voisins et amis que Roméo avait invités parce qu’ils étaient seuls. Leur fils, qui demeurait à Montréal, ne pouvait semble-t-il venir les visiter ce jour-là.

En milieu d’après-midi, Germaine et Colette avaient terminé les préparatifs du souper. La dinde, au four, parfumait la maison, la table était dressée, digne du temps des Fêtes, avec la vaisselle et la coutellerie des grands jours. Coiffées, maquillées et vêtues de leur tenue spéciale, Germaine et Colette étaient prêtes à recevoir la visite.

Germaine finissait de placer des plateaux de friandises au salon, poissons rouges à la cannelle, capuchons de chocolat au lait et chips, quand on sonna.

Roméo, qui ne répondait jamais à la porte ni au téléphone d’ailleurs, dit comme d’habitude :

— Germaine, on sonne !

Et cette dernière de répondre, impatiente :

— Ben oui, p’pa, j’ai compris, chus pas sourde !

Elle se rendit à l’entrée constater qui arrivait déjà. Elle ouvrit la porte et, à sa grande surprise, vit que Marcel était là, face à elle, un petit cadeau emballé entre les mains.

— Ben si je m’attendais à ça ! dit-elle. Entre donc, reste pas dehors, on gèle.

L’homme entra, mais resta près de la porte.

— Veux-tu venir t’asseoir te réchauffer un peu ?

— Non, non, j’arrêtais juste de même te souhaiter « Joyeux Noël » et t’apporter ça. Puis, il lui remit son petit cadeau.

— Ah ben là, tu me gênes pas mal, Marcel. J’ai rien pour toi, moi. Si j’avais su…

— Sois pas gênée, voyons, c’est pas grand-chose. Juste une petite pensée pour toi.

— Tu veux pas entrer, t’es certain ?

— Non. Je veux pas laisser ma mère seule trop longtemps. Elle est pas dans une bonne journée.

— Bon ben, j’vas ouvrir mon cadeau devant toi, d’abord.

Germaine déballa le présent et aperçut une belle boîte de chocolats assortis Laura Secord, semblable à celle qu’elle avait reçue de son oncle la veille. Décidément, le chocolat Laura Secord était en vogue, comme chaque année d’ailleurs.

Surprise, mais sans rien laisser paraître, elle s’exclama :

— Oh, merci, Marcel ! C’est mon chocolat préféré.

Puis, gênés, ni l’un ni l’autre n’osa un petit bec du temps des Fêtes. Marcel partit ainsi sur un :

— Bonne soirée, Germaine.

— Toi aussi, Marcel. Merci encore de ta visite, pis de ton cadeau.

Roméo, qui, sans vouloir être indiscret, avait tout entendu de l’échange, ne fit aucun commentaire.

Et Colette, qui sortait de sa chambre parée de ses plus beaux atours, demanda :

— D’où ça vient, ce cadeau-là, Germaine ?

— D’un ami. Marcel Charest, sur la 10e Rue. On se placote des fois dans la ruelle quand y passe.

— Ouin, tu m’en avais pas parlé, Germaine, la cachottière !

— Arrête donc, Colette, c’est juste un ami.

Armand et Françoise furent les premiers arrivés, suivis de peu par les Lavoie. Alors qu’ils étaient tous réunis au salon, les conversations allaient bon train, et ce, même s’il manquait quelques heures de sommeil à tout le monde, sauf pour les Lavoie, bien sûr.

Armand, qui avait apporté une bouteille de vin mousseux, demanda à Germaine de lui apporter des coupes. Puis, faisant sauter le bouchon, il les remplit, et tous levèrent leurs verres à leurs hôtes, et puis au père Noël, c’est bien certain.

On sonna de nouveau à la porte. Germaine s’y rendit, verre de mousseux à la main.

— Qui ça peut bien être ? On est tous là, pourtant.

Elle ouvrit, et à sa grande surprise, elle fit face à Roger.

— Roger, ben si j’me doutais !

— J’espère que vous me trouverez pas trop effronté, mais je préfère passer ma soirée de Noël ici, avec vous autres, plutôt qu’avec la famille à Jean. Pauvre lui, c’est pas de sa faute, il leur ressemble tellement pas. En plus, il avait ben raison : ils étaient tous un peu chiants, pis pas funny pantoute. J’ai pris une santé avec eux autres pour être poli, pis surtout pour Jean. Ensuite, je me suis excusé, prétextant que j’avais déjà accepté votre invitation pour le souper de Noël. La pimbêche de sœur de Jean a osé dire : « Ah, vous allez souper dans le bas de Limoilou ? » Et je lui ai répondu : « Oui, pis il y a du ben bon monde dans le bas de Limoilou, comme vous dites. D’ailleurs, je viens moi aussi du bas de Limoilou. »

Roméo, qui les avait rejoints à la porte, lui dit :

— Ah ben là, tu nous fais plaisir, Roger. Allez, déshabille-toi, pis viens nous rejoindre au salon.

En entrant au salon, il fut accueilli chaleureusement par tout le monde. On lui servit une coupe de mousseux afin qu’il puisse trinquer avec les autres.

— J’espère que tante Jacqueline était pas trop déçue que vous ne soyez pas resté avec eux pour la soirée de Noël, dit Germaine.

— Je crois pas, pis je pense qu’elle était contente pour moi. Je pense aussi que si elle avait pu, elle m’aurait accompagné. Un confrère de Jean était aussi invité avec sa famille. J’t’avoue que j’étais pas pantoute à mon aise avec ces gens-là, anyway.

Sapin scintillant et chants de Noël : on était vraiment dans l’ambiance de Noël chez les Cloutier, et les conversations allaient bon train. M. Lavoie, ami de Roméo, fut très heureux de rencontrer son frère Roger, dont il avait tellement entendu parler qu’il avait l’impression de le connaître. Mme Lavoie, qui, au début de la soirée était restée à l’écart, s’était finalement jointe au groupe et avait fait la connaissance de Roger, qu’elle trouva très intéressant.

Quand tout fut prêt, Germaine invita tout le monde à prendre place à la table et demanda à Colette de l’aider à servir les invités. Mme Lavoie s’empressa d’accompagner Colette pour le service.

Le souper fut servi, et tous se délectèrent de la délicieuse et juteuse dinde accompagnée de pommes de terre en purée, de salade verte, d’une macédoine de légumes et de canneberges. Ils furent unanimes à dire que même s’ils en avaient mangé la veille chez Jacqueline, à Noël, c’est merveilleux de déguster de la dinde, que ce soit au réveillon, au souper, ou les deux, finalement.

Le copieux repas fut suivi d’une bonne tranche de bûche de Noël à la crème glacée de la Laiterie Laval. On termina le tout au salon avec un petit verre de crème de menthe comme digestif, ou un café pour ceux qui le désiraient.

Les femmes voulurent commencer la vaisselle, mais Germaine refusa catégoriquement, disant qu’elle aurait tout son temps pour s’acquitter de cette tâche le lendemain. On ramassa cependant la table et mit de l’ordre à la cuisine, car les hommes voulurent jouer une petite game de cartes.

Les femmes, quant à elles, s’installèrent au salon, et les sujets de discussion ne manquèrent pas. On s’informa entre autres de la future maison de Françoise, sujet dans lequel Germaine ne s’impliqua pas tellement, sauf pour préciser que son père mettrait le logement à louer après les Fêtes.

On s’accorda à dire que la visite de Roger pour Noël avait fait bien plaisir à Roméo, comme à tout le monde, finalement, car il était bien sympathique.

Roger, qui voyait l’heure avancer, appela son taxi pour son retour chez Jacqueline. Armand et Françoise quittèrent ensuite les lieux à leur tour, suivis de M. et Mme Lavoie.

La soirée de Noël se termina ainsi chez les Cloutier, assez tard quand même pour des gens qui avaient réveillonné le soir précédent.






Samedi, 26 décembre, lendemain de Noël. Les commerces étant fermés pour les deux prochains jours, cela permettait à toute la famille de se remettre des festivités en passant une journée bien au chaud à la maison, d’autant plus que le temps maussade s’y prêtait, avec de bonnes chutes de neige accompagnées de vents violents.

Un calme reposant régna dans la maison durant ces deux journées. Lecture, jeux de cartes, visite de Françoise, qui venait placoter, et téléphone de Jacqueline, qui prit des nouvelles de la famille et invitait tout le monde pour un souper chez elle le mardi. Cela pour dire au revoir à Roger, qui quittait Québec mercredi pour retourner chez lui afin de passer le Nouvel An avec ses enfants, ce que tous comprenaient.

Lundi, vingt-huit décembre, la vie reprenait son cours normal, du moins pour quelques jours, car il restait le Nouvel An à célébrer le vendredi.

Colette et Lionel avaient repris leur travail, un peu à reculons dans le cas de Lionel, qui devait se taper de grosses journées de besogne au froid, en plus d’endurer l’arrogance de Robert Bernier. Avec la neige qui était tombée depuis quelques jours, il y aurait sûrement plusieurs clients qui viendraient faire installer leurs chaînes aux roues arrière, comme c’était la coutume. En effet, les moyens restreints utilisés pour dégager les rues les rendraient difficilement praticables.

Roméo, quant à lui, avait la lourde tâche de pelleter la galerie et l’escalier, avant de pouvoir profiter de la maison, bien au chaud, avec son journal et ses mots croisés.

Germaine, de son côté, après son quotidien, devait commencer à préparer son souper du Nouvel An. L’invitation à souper chez Jacqueline pour le lendemain la prenait un peu de court, et elle n’aimait pas ça, Germaine, être prise au dépourvu.

Puis, le lendemain, mardi, ce fut le souper chez Jacqueline pour un au revoir à Roger, qui prendrait le train très tôt le matin suivant.

Seuls Germaine, Roméo et Françoise s’y rendirent, car les autres travaillaient tous le lendemain et devaient se coucher tôt, ce que Roger comprit très bien.

* * *

Le mercredi matin, Roger quitta le domicile de Jacqueline très tôt, car son train partait à sept heures trente. Jean s’était offert pour le conduire à la gare du Palais, car lui-même devait être à l’hôpital aux aurores.

Roger embrassa Jacqueline en partant et se risqua même pour un petit bec à Pierrette. Il quittait avec le cœur gros et très enchanté de son séjour dans sa famille, en se promettant de revenir dès que possible.

La semaine s’écoula ainsi, très rapidement, et trop rapidement d’ailleurs pour Germaine, qui avait quand même réussi à tout préparer pour sa réception du Nouvel An.

Vendredi, 1er janvier 1954. Chez les Cloutier, on commença cette première journée de l’année en demandant la bénédiction paternelle à Roméo, comme c’était la coutume.

Lorsque Germaine téléphona à Armand, c’est Françoise qui répondit, comme toujours, bien sûr. Elle leur demanda de descendre pour la bénédiction paternelle et en profita pour les inviter à déjeuner, ce que Françoise accepta sans hésitation, car elle adorait prendre le repas du matin chez Germaine.

Jacqueline arriva très tôt chez son frère, car Jean, qui était de garde, l’y avait conduite en se rendant à l’hôpital. Il viendrait la rejoindre en fin d’après-midi.

Lorsque tous furent présents, Germaine, l’aînée, demanda à son père de les bénir.

Bien que cela le mettait un peu mal à l’aise, comme chaque année, Roméo demanda à tous de s’agenouiller, puis il leur donna sa bénédiction très cérémonieusement.

Par la suite eut lieu le traditionnel déjeuner familial. L’ambiance était à la fête : on parlait de différents sujets, on discutait fort, on riait, et tout ça accompagné de musique du jour de l’An, de rigodons et de reels diffusés par le poste de radio CKCV.

Lionel aurait bien aimé que Juliette l’accompagne cette fois encore, mais elle avait refusé son invitation, tout comme pour le souper de Noël d’ailleurs, disant que son père tenait absolument à débuter l’année en famille. C’était aussi pour cette raison qu’elle ne l’avait pas invité chez elle, une invitation qu’il n’aurait sûrement pas acceptée.

En début d’après-midi, on sonna à la porte. C’étaient les Lavoie qui venaient présenter leurs vœux pour la bonne année. On les invita à entrer et à venir prendre un p’tit boire, comme disait Roméo, qui avait installé son bar sur le comptoir de la cuisine.

Un assortiment de bouteilles de boisson étaient alignées, du gin, de la vodka, du rhum, du scotch et du martini pour les femmes.

Germaine avait sorti sa verrerie et avait ajouté de grosses bouteilles de Coca-Cola et de jus d’orange pour les mélanges qui, selon elle, diminueraient un peu la quantité d’alcool que les hommes ingurgiteraient.

Quand les Cloutier apprirent que les Lavoie n’auraient pas comme prévu la visite de leur fils, puisqu’il avait supposément une grosse grippe, ils insistèrent pour qu’ils restent avec eux.

— Vous pouvez pas passer la première journée de l’année tout seuls chez vous, voyons donc ! fit Germaine.

Philippe Lavoie accepta leur offre, mais il les quitta quelques minutes avant de revenir avec une bouteille de mousseux qu’il avait achetée pour la boire avec son fils.

— C’est pas grand-chose, mais on va la prendre à la santé de nos meilleurs amis ! dit Philippe.

L’après-midi passa très vite ; on avait sorti les cartes pour quelques joueurs, dont Roméo. Colette, de son côté, décida d’aller patiner une heure ou deux au parc Ferland avec ses amies. Quant à Lionel, il décida d’aller retrouver ses chums au restaurant Chez Léo et jouer quelques parties de machine à boules. Il avait promis à Germaine de revenir très tôt.

Germaine, avec son petit verre de martini, s’entretenait avec les femmes, allant jusqu’à oublier qu’elle n’avait pas apprécié la nouvelle du déménagement de Françoise. Elle lui offrit même son aide lors de son installation dans sa nouvelle maison. Françoise était bien contente de ce revirement. Jacqueline aussi, après son troisième martini, lui offrit son aide, en précisant bien sûr qu’elle serait accompagnée de Pierrette.

Jean, qui avait terminé son quart de travail à l’hôpital, arriva et vint se joindre au groupe. On lui souhaita la bonne année et Roméo le dirigea vers son petit bar pour lui offrir un scotch, sa boisson préférée. Puis, Colette et Lionel revinrent de leur petite sortie et se dirigèrent vers leur oncle Jean pour le petit bec et la poignée de main.

Les farces, les rires, les discussions et les p’tits boires de Roméo aidant, l’ambiance était à la fête. À un moment, Germaine, qui avait réussi à préparer la table avec l’aide de Colette et de Françoise, ce qu’elle avait bien apprécié, puisque les petits martinis l’avaient quelque peu ralentie, demanda à tous de venir prendre place à la table.

Elles servirent un délicieux repas, composé cette fois d’un gros et délicieux roast beef, accompagné de pommes de terre pilées, de salade, de petits cornichons et de petits oignons dans le vinaigre ; il y en avait pour tous les goûts.

Une bûche du temps des Fêtes de la pâtisserie Vaillancourt, arrosée de crème fraîche, fut servie comme dessert.

Après un souper aussi copieux, les hommes se retirèrent au salon pour le café, la crème de menthe verte et les cigarettes pendant que les femmes mettaient de l’ordre dans la cuisine.

Cette journée du Nouvel An se termina assez tard en soirée tellement l’ambiance était bonne. Puis, Jean et Jacqueline partirent les premiers, suivis de près par les Lavoie. Armand et Françoise prirent un dernier café en famille avant de monter, ce qui mit fin à cette belle première journée de l’année 1954.

Le lendemain, comme pour la semaine précédente, on était samedi, et tous étaient en congé pour les deux prochains jours, à l’exception de Colette, puisque la Compagnie Paquet avait décidé d’ouvrir en après-midi pour une vente d’après les Fêtes.

Ces deux jours étaient bien appréciés pour se reposer, se remettre des Fêtes et se préparer à reprendre la vie normale la semaine suivante.






Comme prévu, le lundi matin, tous reprirent leurs activités respectives, un peu à contrecœur pour Lionel, qui pensait de plus en plus à quitter ce travail et cette ambiance malsaine depuis l’arrivée de Robert Bernier.

Avec Juliette, il avait bien pensé qu’après la soirée du réveillon chez sa tante Jacqueline, leurs fréquentations allaient devenir régulières, mais à plusieurs reprises, il l’avait invitée pour une sortie au cinéma ou autre, et chaque fois, elle s’était trouvé une excuse. Mal de tête, fatigue, grippe, et ce, jusqu’au moment où Robert, un bon matin, fut très heureux de lui annoncer une nouvelle.

— Perds pus ton temps avec ma sœur, Cloutier, elle s’est fait un nouveau chum, pis un bon parti, à part ça. A sort avec Claude Guillemette, le fils de Guillemette, le pharmacien. Y étudie dans ce domaine-là à l’Université Laval, pour faire comme son père et prendre la relève du commerce.

Ce que Robert ne savait pas, c’est que Claude en était à sa première année en pharmacie et que ses notes étaient loin d’être une garantie qu’il sortirait de Laval avec un diplôme en poche.

Cette nouvelle avait vraiment sonné Lionel, qui gardait toujours un petit espoir de conquérir Juliette. Or, là, il était devant la réalité : c’en était terminé avec elle. Peut-être s’était-il trompé à son sujet ? Ah, l’amour !

* * *

Janvier suivit son cours, avec ses journées extrêmement froides et deux bonnes bordées de neige qui paralysèrent les activités de plusieurs pour quelques jours.

Au garage, Lionel ne fournissait pas, avec ce mauvais temps : bris mécaniques, essuie-glaces défectueux, sans oublier les chaînes à installer.

Robert, le fils du boss, ne refusait aucun client et poussait Lionel à s’activer davantage, mais jamais il ne pensait à l’aider. Il se contentait de recevoir la clientèle et de préparer les factures en arrondissant à son avantage le total à payer. Cela causait énormément de frictions entre les deux, qui déjà ne s’appréciaient pas du tout.

Jacqueline et Jean avaient repris leur visite hebdomadaire du dimanche après-midi chez les Cloutier, ainsi que le souper qui suivait. Jacqueline répétait régulièrement qu’elle s’ennuyait beaucoup de ses amies de la haute ville, qu’elle ne voyait plus, en raison de la distance et de la température. Elle se sentait mise de côté, la Jacqueline.

Aussi, elle se plaignait de Pierrette qui, selon elle, disputait continuellement et critiquait la grandeur de la maison, alléguant qu’elle n’avait pas le temps de faire tout ce qui lui était demandé.

— C’est rendu que je l’appelle plus ma femme engagée, mais ma femme enragée ! Si ça continue, je vais être obligée d’engager quelqu’un pour l’aider.

— Ça serait pas une mauvaise idée, ça, dit Germaine, parce que Pierrette a peut-être raison : votre maison, ça fait grand en maudit à entretenir !

— Ouin, je vais penser à ça, parce que je voudrais pas la perdre quand même, conclut Jacqueline.

Germaine, quant à elle, avait repris sa routine, et à la suite de sa réconciliation avec Françoise au jour de l’An, elle était bien contente que celle-ci ait repris ses visites ainsi que ses récits des potins du quartier. Cependant, elle était déçue, car elle avait bien espéré la visite de Marcel pour le Nouvel An, comme il l’avait fait le jour de Noël, mais ce ne fut pas le cas. Les petites causeries avec Marcel lui manquaient, et elle se demandait bien ce qui avait pu lui arriver pour qu’il ne soit pas venu la voir.

Elle ne tarda pas à le savoir, car le lendemain, Françoise lui rendit visite. Elle lui apprit que lors de sa visite à l’épicerie Roy, Mme Dubé, la voisine de Marcel, l’avait informée que Mme Charest était partie pour l’hôpital en ambulance le lendemain du jour de l’An. Cette nouvelle mit fin au questionnement de Germaine. Elle n’eut pas d’autre choix que d’attendre des nouvelles de Marcel, car elle n’oserait jamais aller cogner à sa porte et s’informer de ce qu’il en était.

Roméo avait commencé à penser à se trouver un nouveau locataire pour son logement du deuxième. Il avait donc demandé à Germaine de s’occuper de faire passer une petite annonce dans Le Soleil et peut-être aussi dans L’Action catholique. Germaine avait accepté de s’en occuper, et ce, même si ça ne lui plaisait pas du tout de penser au déménagement de Françoise et d’Armand.

Le quatorze janvier fut une journée très froide pour la population du Québec. Roméo, qui écoutait comme tous les matins l’émission de Saint-Georges Côté, eut toute une surprise en apprenant que le ministre des Finances, Onésime Gagnon, du gouvernement de Maurice Duplessis, déposerait son projet de loi créant l’impôt provincial sur le revenu, et ce, rétroactivement au premier janvier.

Roméo, qui n’en revenait pas, dit à Germaine :

— Ma fille, tu sauras qu’astheure, on va être obligés de faire deux rapports d’impôt, comme si un suffisait pas, viarge !

Germaine, qui, de toute façon, n’en faisait pas, n’ayant aucun revenu à déclarer, sympathisa quand même avec son père, qui continua d’écouter son émission et tous les commentaires qui suivirent à la suite de l’annonce de cette nouvelle.

Puis, Roméo déclara à Germaine :

— Ça va nous prendre un bail aussi, pis je pense qu’on va trouver ça à la Librairie Canadienne.

— Ouin, probablement, répondit-elle. J’irai quand ça adonnera.

Elle se rappela du même coup que Marcel travaillait là et que ça lui donnerait une bonne raison d’avoir de ses nouvelles.

* * *

Lors de la visite de Jacqueline et Jean, le dernier dimanche de janvier, au cours du souper et à travers les diverses conversations, Françoise demanda à tante Jacqueline si elle désirait toujours engager une aide-ménagère pour venir en aide à Pierrette et si elle en avait trouvé une.

— Ben oui, je veux toujours en engager une, mais je n’en ai pas encore trouvé.

— De mon côté, j’en ai parlé avec Armand, pis je serais ben d’accord à essayer ça, si ça vous convient, ben entendu. Je connais votre maison, je connais Pierrette, pis je m’entends ben avec elle. Je pourrais vous accommoder une journée par semaine, le vendredi. Qu’est-ce que vous en pensez ? offrit Françoise.

Cette demande inattendue de Françoise surprit tout le monde, et ce fut le silence autour de la table.

— Ah ben là, ma fille, tu me surprends en pas pour rire ! Ben sûr que j’aimerais ça, pis en plus, ça me ferait de la compagnie. Écoute, je te paierais ta journée, tes billets d’autobus pis tu prendrais ton dîner avec moi : qu’est-ce que t’en penses ?

— J’suis ben d’accord à essayer dans ces conditions-là, répondit Françoise.

— Quand est-ce que tu commences, d’abord ? demanda Jacqueline.

— Ben, si ça vous convient, ma tante, je serai chez vous vendredi prochain.

— Alors, on va t’attendre, ma p’tite fille, pis j’ai bien hâte d’apprendre ça à Pierrette ! conclut Jacqueline.

Toute la famille avait appris cette nouvelle ce soir-là et tous furent très surpris qu’Armand ait donné son accord.

Cependant, ils trouvèrent l’idée excellente, sauf Germaine, qui la trouvait moins bonne, sans trop savoir pourquoi d’ailleurs. Peut-être éprouvait-elle une petite jalousie à l’idée de perdre son amie une journée par semaine au profit de sa tante.

* * *

Février commença avec une météo tout aussi maussade que le mois précédent, ce qui n’arrangeait en rien le travail de Lionel au garage. Un après-midi, alors qu’il était occupé à travailler sur une voiture, il surprit une conversation entre les Bernier père et fils.

— En tout cas, p’pa, l’ouvrage manque pas de ce temps-là, dit Robert.

— C’est ben correct de même, on se plaindra pas, répondit son père, avant d’ajouter : si ça continue, tu vas devoir donner un petit coup de main à Lionel, yé vraiment débordé.

— Chus pas capable, p’pa. Je m’occupe déjà des clients, des factures pis du gaz quand j’peux ; j’peux pas faire plus. On ramasse de plus en plus de clients de Turcotte, qui est fermé la majorité du temps, se défendit Robert.

Puis, il ajouta :

— Y a des clients qui disent qu’il est ben malade. Je pensais que si on allait le voir, dans ces conditions-là, on pourrait y faire une offre sans trop dépenser. Avec le garage à Turcotte pis le nôtre, on aurait le contrôle de la Canardière. Qu’est-ce que vous en pensez, p’pa ?

— Ben, je pense que c’est pas bête, mais j’te corrige : on aurait pas deux garages, j’aurais deux garages ! Pis j’ajoute que j’y avais songé. Mais comme on dit : dans le temps comme dans le temps.

Lionel, qui avait tout entendu, se dit que si l’affaire se concluait, il demanderait à M. Bernier d’aller travailler au garage Turcotte, et ainsi, il n’aurait plus à supporter Robert tous les jours.

* * *

Le vendredi suivant, Françoise prit son autobus très tôt le matin pour se rendre chez tante Jacqueline et sonna à la porte de cette somptueuse résidence dès huit heures. Après quelques instants, la porte s’ouvrit, et Pierrette, surprise, demanda :

— Madame Françoise, mais qu’est-ce qui vous amène ici de bonne heure de même ?

— Ben, je m’en viens vous aider pour la journée. Tante Jacqueline vous l’a pas dit ?

— Elle m’a ben dit que vous alliez venir m’aider, mais elle m’avait pas donné plus de détails, ni quand vous viendriez. Bon ben, restez pas là. Entrez pis fermez la porte, on gèle à matin. Suivez-moi, on va prendre un bon café avant de commencer.

Les deux femmes se dirigèrent vers la cuisine, où elles s’installèrent, et, café chaud en main, elles planifièrent leur journée de travail. Déjà, une synergie s’était établie entre les deux femmes, et Françoise déclara :

— Écoutez Pierrette, comme on va travailler ensemble toutes les semaines, si vous voulez bien, on va se tutoyer.

— Ben d’accord avec ça, Françoise !

Puis, elles établirent leur plan de travail. Elles commenceraient par le cabinet du docteur, le sous-sol, le rez-de-chaussée et termineraient par les chambres du haut, puisque tante Jacqueline se levait tard en avant-midi.

Et le travail commença. Quand elles arrivèrent à la salle à manger, en fin d’avant-midi, Jacqueline était installée à la table, avec son café et son journal du jour.

— Bonne journée, madame Jacqueline, dit Pierrette.

— Bonne journée, vous deux. Vous m’avez l’air de bien vous entendre, j’en étais sûre. Bon, je monte m’habiller et je redescends pour dîner, qu’en dites-vous ?

— C’est parfait, ma tante, puis après, on terminera par les chambres du haut, ajouta Françoise.

Et, s’adressant à Pierrette, Jacqueline déclara :

— Tu serviras le repas de Françoise dans la salle à dîner, elle va manger avec moi.

À ceci, Françoise répondit :

— Non merci, ma tante, je préférerais dîner avec Pierrette dans la cuisine. On pourrait planifier notre travail de l’après-midi. Elle ajouta : vous pouvez vous joindre à nous, vous savez.

— Ah, peut-être, c’est gentil, fit Jacqueline.

Françoise et Pierrette terminèrent leur travail de l’avant-midi et retournèrent à la cuisine. Pierrette était en train de réchauffer une bonne soupe aux légumes maison lorsque Jacqueline fit son apparition à la cuisine.

— J’ai décidé de me joindre à vous, dit Jacqueline, un peu gênée de la situation, car ce n’était pas coutume chez elle de manger avec sa femme engagée.

— Vous êtes la bienvenue, madame Jacqueline. Je vous sers une bonne soupe, déclara cette dernière avec un petit sourire en direction de Françoise.

Et les trois femmes mangèrent ensemble en discutant de choses et d’autres. Jacqueline en profita pour s’informer de l’évolution des travaux de la nouvelle maison de Françoise, ce qui sembla l’embarrasser quelque peu. Celle-ci déclara simplement que rien n’était encore commencé, et que cette situation les inquiétait, Armand et elle. Jacqueline, qui comprit que sa question avait embarrassé sa nièce, changea de sujet, mais se promit d’y revenir plus tard pour en savoir un peu plus.

Lorsque Françoise et Pierrette retournèrent à leur travail, Jacqueline trouva que le repas avait passé trop vite, et elle aurait bien aimé continuer à placoter. Sans aucun doute, elle avait apprécié son dîner en compagnie des deux femmes.






L’équipe Pierrette-Françoise fut tellement productive qu’en milieu d’après-midi, tout le travail avait été fait. Françoise était bien contente puisqu’elle aurait le temps d’aller raconter sa journée à Germaine avant qu’Armand soit de retour de son travail.

Avant de partir, Françoise passa au salon afin de saluer tante Jacqueline, qui était bien concentrée sur sa lecture.

— Ah, tu nous quittes déjà ! fit Jacqueline, avant d’ajouter : en tout cas, laisse-moi te dire que vous faites une bonne équipe et que je suis très satisfaite de votre travail.

Elle lui remit un billet qui la rémunérait grassement, en plus de couvrir amplement le coût de son déplacement.

— Ben voyons, c’est beaucoup trop, ma tante !

— Pas du tout, et ce sera ainsi tous les vendredis, si toutefois, tu consens à continuer, bien sûr.

— C’est certain que je vais continuer ! J’ai bien aimé travailler avec Pierrette pis j’trouve que ça a très bien été ; j’ai pas vu le temps passer, dit Françoise.

Ces dernières paroles firent bien plaisir à Pierrette. Sur ce, Françoise les quitta, bien heureuse de retourner chez elle, après avoir fait un petit saut chez Germaine, bien sûr.

* * *

La vie poursuivait son cours quand un bon matin, une ambulance arriva à l’urgence de l’hôpital Saint-François d’Assise, transportant un patient qui venait de subir un arrêt cardiaque. Les ambulanciers avaient réussi à le réanimer, et dès son entrée à l’urgence, une équipe médicale le prit en charge afin de stabiliser son état.

Un médecin interne se rendit au bureau du Dr Mercure, médecin en chef de l’urgence, afin de l’informer de l’arrivée de ce nouveau malade dont l’état était encore jugé critique. Il lui demanda de le prendre en charge.

— C’est très bien, je vais passer le voir dans quelques minutes, accepta le Dr Mercure.

Comme convenu, il se rendit au chevet du patient, prit connaissance de son dossier médical, et s’enquit de toute l’information nécessaire auprès de l’infirmière qui lui était attitrée. Puis, il donna ses instructions pour la suite des choses, prescrivit plusieurs tests et examens, et recommanda son hospitalisation immédiate.

En bon médecin qu’il était, il rassura le patient, un certain Albert Turcotte, sur son état. Il lui dit qu’il le reverrait lors de ses visites très tôt le lendemain matin, mais que pour l’instant, il n’avait pas à s’inquiéter : son état s’était stabilisé et il était entre de bonnes mains.

Le lendemain matin, à son arrivée à l’hôpital, le médecin constata que malgré le fait qu’il avait recommandé l’hospitalisation pour Albert Turcotte, ce dernier était toujours à l’urgence, puisqu’aucune chambre ne s’était libérée.

Après être passé à son bureau afin d’examiner la situation de l’urgence, il commença sa visite des patients par Albert Turcotte, dont l’état à son arrivée la veille l’avait préoccupé.

M. Turcotte avait passé une bonne nuit, malgré une pression un peu au-dessus de la normale. Son état général était bon et n’inspirait plus aucune crainte. Le médecin informa le convalescent de son état et, après avoir pris connaissance de son dossier, quant à son âge, son poids, et tout autre détail pertinent, il le questionna sur ses habitudes alimentaires, ses activités et son travail.

Ce dernier lui apprit qu’il était mécanicien à son compte, propriétaire d’une station-service sur le chemin de la Canardière. Il lui confia aussi que depuis un certain temps, il trouvait cela de plus en plus difficile de s’occuper de son commerce et avait beaucoup diminué ses heures de travail. Comme il n’avait pas de relève ni d’employé responsable sur qui compter, il avait été dans l’obligation de réduire considérablement les heures d’ouverture de son garage, et sa clientèle en souffrait assurément.

Le Dr Mercure lui dit qu’il le comprenait, mais qu’il devait en premier lieu penser à sa santé. Il termina en lui disant qu’il le reverrait en journée, s’il n’était pas transféré sur un étage. Puis, il le quitta pour continuer ses visites et réfléchir à ce qu’il venait d’apprendre.

Dès qu’il eut terminé sa tournée, il ne put s’empêcher de retourner voir son patient. Celui-ci fut très surpris de voir à nouveau le médecin, et il s’en inquiéta.

— Monsieur Turcotte, ne vous inquiétez pas, il n’y a rien de grave, lui affirma le médecin, ce qui rassura le garagiste. Cependant, je dois vous dire que j’ai beaucoup réfléchi à ce que vous m’avez confié ce matin concernant votre garage. J’ai pensé à une solution qui pourrait peut-être vous intéresser. Vous me disiez que vous n’aviez pas de relève ni d’employé sur qui compter. Eh bien, sachez que j’ai un neveu qui est mécanicien. Il est travaillant, responsable et honnête, je peux m’en porter garant. Lionel travaille présentement pour M. Bernier, propriétaire de la station Fina, qui se trouve aussi sur le chemin de la Canardière. Il n’est pas très heureux à son travail et aimerait bien quitter cet endroit. Je pense que ce serait une excellente opportunité pour vous.

— Vous dites qu’il travaille pour Bernier ? C’est mon plus proche compétiteur, je dois le connaître, votre neveu. C’est quoi, son nom complet ?

— Lionel Cloutier, répondit le Dr Mercure.

— Ah ben, j’en reviens pas ! Tu parles d’une coïncidence ! Je le connais pas personnellement, mais j’en entends souvent parler par des clients. Paraît que c’est un ben bon gars. J’aimerais ça le rencontrer, pouvez-vous lui demander de venir me voir, docteur ? On pourrait peut-être faire un arrangement.

— J’en serais très heureux, si vous pouviez trouver un terrain d’entente qui ferait l’affaire de vous deux. Il serait toutefois préférable d’attendre que vous soyez complètement rétabli. Là, c’est votre médecin qui parle. Je vais entretemps en toucher un mot à mon neveu, et lorsque vous aurez votre congé de l’hôpital, je vous donnerai ses coordonnées. Vous pourrez alors le contacter.

— C’est ben correct de même, docteur, un gros merci.

* * *

Le dimanche suivant, Jean profita de sa visite chez les Cloutier pour mettre Lionel au courant de l’affaire. Un peu à l’écart avec ce dernier, il lui raconta sa rencontre avec le garagiste en lui mentionnant que M. Turcotte aimerait le rencontrer dès sa sortie de l’hôpital. Lionel resta sans mot tellement sa surprise fut grande, puis déclara :

— J’aurais jamais pensé qu’une affaire de même m’arriverait, mon oncle. Avoir l’occasion de partir de chez Bernier, j’en reviens pas !

— Va pas trop vite, Lionel. Je ne voudrais pas te donner de faux espoirs, mais disons que ça augure bien.

M. Turcotte obtint sa chambre, et fut hospitalisé durant onze jours avant d’obtenir son congé. Avant de quitter l’établissement, il demanda à voir le Dr Mercure.

Comme celui-ci était présent à l’hôpital, il passa le visiter avant son départ.

Le garagiste lui dit qu’il aimerait bien rencontrer Lionel dès que possible. Jean Mercure l’informa qu’il avait mis son neveu au courant et qu’il était impatient d’avoir plus de détails. Puis, il lui donna toutes les informations utiles afin qu’il puisse prendre contact avec son neveu, et ils se donnèrent la main. Le médecin souhaita bonne chance à M. Turcotte, le rassura sur son état de santé et lui précisa de ne pas hésiter à le consulter au besoin.

Turcotte était bien content de rentrer chez lui, et après quelques jours de repos, il s’empressa de contacter Lionel. La communication téléphonique fut assez brève et se résuma à fixer un rendezvous pour le samedi en après-midi à son domicile, voisin de son garage.

Le samedi matin, dès son réveil, Lionel était fébrile. Il avait hâte de rencontrer le propriétaire du garage Turcotte, mais il devait avant cela compléter son avant-midi de travail chez Bernier, ce qui le rendait nerveux.

Il prit un rapide déjeuner et quitta aussitôt la maison familiale, comme si, en agissant ainsi, le temps passerait plus rapidement. Au moins, cela avait l’avantage de le calmer.

— Yé nerveux en pas pour rire, notre Lionel, dit Germaine à son père après le départ de son frère.

— Y serait tellement déçu si ça marchait pas avec Turcotte, répondit-il.

— On se croise les doigts, ajouta Germaine. J’ai ben hâte d’avoir des nouvelles de cette rencontre-là.

Aussitôt son avant-midi terminé au garage, Lionel quitta les lieux rapidement après un petit salut à Robert Bernier, installé en arrière de son comptoir, comme d’habitude.

— Mon Dieu, t’as donc ben l’air pressé, à midi, toé !

— Ouin, répondit Lionel, sans fournir plus d’explications.

Arrivé chez lui, il se fit un brin de toilette et se changea à la hâte. Puis, de retour à la cuisine, il s’assit à la table et pigea quelque peu dans le petit spaghetti que Germaine lui avait préparé pour dîner. À vrai dire, il aurait préféré rencontrer M. Turcotte que manger, mais il se disait qu’il ne devait pas partir avant une heure pour ne pas arriver au milieu de l’heure du dîner.

À une heure pile, Lionel s’habilla, salua rapidement Germaine et son père, et partit sans un mot.

Par un temps nuageux et froid pour ce début de mars, il marcha sur le chemin de la Canardière jusqu’à l’intersection de la 3e Avenue, où se situait le garage Texaco Turcotte.

Il examina cette station-service, qui semblait abandonnée, avec ses deux grandes portes, ses pompes à essence et un terrain recouvert de deux pieds de neige. Juste à côté, comme on le lui avait indiqué, il vit un immeuble de trois étages dont l’adresse correspondait au logement du premier étage. Il gravit les quatre marches et sonna à la porte un seul coup, pour ne pas paraître impoli. On ouvrit, et une petite madame l’accueillit en souriant.

— Vous êtes monsieur Cloutier ? demanda-t-elle.

— Oui, répondit Lionel.

Albert Turcotte les rejoignit à la porte et lui donna la main.

— Suis-moi au salon, Lionel. Tu permets que je t’appelle Lionel ? dit-il.

— Oui, en autant que vous me demandiez pas de vous appeler Albert, rétorqua le jeune en riant.

Dès cet instant, la chimie opéra entre les deux hommes, et la discussion se fit très facilement. Turcotte expliqua à Lionel qu’il tenait son garage depuis plus de vingt ans et qu’il s’était monté une belle clientèle.

Cependant, depuis un an environ, il avait énormément diminué ses heures d’ouverture en raison de problèmes de santé, ce qui avait causé une importante baisse de sa clientèle, et ce, jusqu’à sa fermeture temporaire, à la mi-février lors de son hospitalisation. C’est d’ailleurs à cette occasion qu’il avait rencontré son oncle, le Dr Mercure.

— C’est pour tout ça que ma clientèle s’est retrouvée dans différents garages du quartier, et principalement chez Bernier.

— Je le sais ben, fit Lionel. Je la sers moi-même au garage, votre clientèle.

— Bon ben, si t’es d’accord pour venir travailler avec moi, on va essayer de reprendre notre clientèle. Pis je compte sur toi, parce que moi, je suis au repos pour encore un bon bout de temps. Au début, je vais te donner le même salaire que t’avais chez Bernier, parce que je sais pas comment ça va aller, pis après, on va s’ajuster.

— Ça me convient parfaitement, monsieur Turcotte, dit Lionel.

— OK. Moé, je te donne carte blanche. Tu seras ton boss, pis je te fais entièrement confiance. J’irai au garage pour des petits conseils si t’as besoin de moé. Quand serais-tu prêt à commencer ? demanda Turcotte.

— Écoutez, je donne une semaine d’avis à M. Bernier, pis je serais prêt à ouvrir le lundi suivant. D’ici là, j’aurai le temps, si vous me le permettez, d’y aller le soir et de me familiariser avec les outils et l’équipement, et à me préparer pour la réouverture.

— Ben d’accord, dit Turcotte. De mon côté, la semaine prochaine, je vais faire déblayer le parking, pis faire remplir les réservoirs d’essence. Si t’es pas trop pressé, on pourrait aller jeter un petit coup d’œil au garage avant que tu partes.

Lionel, qui avait vraiment hâte de visiter l’endroit où il travaillerait dans peu de temps, accepta immédiatement, et les deux hommes quittèrent l’appartement après avoir salué Mme Turcotte, qui était occupée à la cuisine. À l’extérieur, ils durent enjamber les bancs de neige afin de se rendre difficilement à la porte du garage.

— Comme je le disais, je vais appeler Brochu la semaine prochaine pour qu’il vienne déblayer le terrain pis qu’il l’entretienne d’ici la fin de l’hiver. Ça sera pas du luxe, comme tu vois.

M. Turcotte déverrouilla la porte, et ils entrèrent dans ce garage désert depuis quelques semaines. Comme le chauffage avait été laissé au minimum, il faisait assez froid et humide. Turcotte s’empressa d’aller monter la fournaise afin de rendre l’endroit plus confortable à la prochaine visite.

Lionel fut enchanté de la visite du garage. Il n’avait pas les yeux assez grands pour tout voir et inspecter où il passerait une grande partie de son temps prochainement.

— Pis, comment tu trouves ça ? demanda Turcotte.

— Encore mieux que je pensais, répondit Lionel.

— Bon ben, si t’es d’accord, on se retrouve ici lundi soir pour faire l’inventaire, pis tu pourras commencer à t’installer. Quant à moé, je pourrai commander ce qu’il te manquera pour la réouverture.

Sur ce, ils se quittèrent après une bonne poignée de main. Sur le chemin du retour à la maison, Lionel repensait à sa rencontre avec M. Turcotte et à sa visite du garage, qui l’avait satisfait au-delà de ses espérances. Il avait tellement hâte d’arriver à la maison pour raconter tout ça à son père et à sa sœur Germaine ! Eux l’attendaient avec impatience, car ils étaient anxieux d’avoir des nouvelles.






— Y fait frette, bonyeu qu’y fait frette ! furent les premières paroles de Lionel en entrant dans la maison.

— Ouais, pis y nous annoncent une bonne bordée de neige au début de la semaine, répondit son père.

— Bon ben, lâchez-moé la météo, pis donne-nous des nouvelles, Lionel. C’est ça qu’on veut savoir, cibole ! s’impatienta Germaine.

Après s’être débarrassé de sa tuque, de ses bottes, de ses mitaines et de son manteau, Lionel se rendit lentement à la cuisine, laissant durer le suspense.

Puis il raconta en détail et avec une certaine fébrilité sa rencontre avec Albert Turcotte, sa visite des lieux ainsi que les arrangements pris avec le garagiste pour la réouverture du garage, prévue pour le lundi suivant.

À la suite de ce que Lionel leur avait raconté, Roméo et Germaine furent bien heureux d’apprendre qu’il commencerait prochainement un nouvel emploi, mais surtout, qu’il quitterait le garage Bernier.

Germaine avait invité Armand et Françoise à descendre pour un petit souper de famille à la bonne franquette, et c’est durant ce repas qu’ils apprirent, en même temps que Colette d’ailleurs, que Lionel irait prochainement travailler au garage Turcotte. Pour la deuxième fois, Lionel dut raconter son histoire avec Albert Turcotte et les arrangements qui avaient été pris. On le félicita, et Françoise lui promit qu’elle lui ferait de la publicité dans le quartier.

— Ah ça, j’en doute pas, Françoise, dit Lionel, mais attends que j’apprenne la nouvelle aux Bernier, par exemple.

Le lendemain du souper coutumier du dimanche soir, Lionel dut reprendre pour la troisième et dernière fois sa rencontre avec Turcotte devant son oncle Jean et sa tante Jacqueline. Il était bien content de leur raconter tout ça en détail, car c’était bien grâce à son oncle qu’il avait eu cette opportunité.

Jean se félicita d’avoir mis son neveu en contact avec son patient et s’informa de la santé de ce dernier. Il se dit vraiment heureux de la tournure des événements et lui promit de lui amener une clientèle parmi le personnel de l’hôpital.

Cette deuxième semaine de mars commença avec un lundi matin en pleine tempête. La neige avait débuté durant la nuit, et de fortes rafales de vent faisaient siffler les doubles fenêtres de la maison Cloutier.

Dès sept heures, toute la famille était debout afin de constater l’état de la situation. Roméo, déjà levé depuis un certain temps, était installé à la table de cuisine avec son café et écoutait son animateur préféré du matin, Saint-Georges Côté, commenter toutes les informations qu’il recevait de part et d’autre concernant cette tempête.

Colette et Lionel attendaient avec impatience que leur père leur dise ce qu’il était important pour eux de savoir, soit si les autobus circulaient toujours.

— Oui, les autobus roulent encore, dit Roméo, un peu déçu pour ses enfants.

Ceci signifiait que Colette devait se rendre au magasin malgré la tempête et que Lionel était lui aussi obligé d’aller au garage, et à pied, dans son cas. Puis ils entendirent Armand descendre l’escalier avant.

— Bon ben, on dirait ben que c’est Armand qui part pour le magasin, fit Roméo.

— C’est ben sûr que comme gérant adjoint à la Commission des liqueurs, il doit donner l’exemple, dit Germaine, avec une certaine fierté dans la voix.

Après un déjeuner rapide, Colette et Lionel retournèrent à leur chambre pour se préparer.

Colette troqua ses bas de nylon contre de bons bas, ainsi qu’un gros chandail de laine. Puis elle revêtit son plus chaud manteau, son foulard remonté jusqu’au-dessus du nez, sa tuque, et finalement, ses mitaines de laine. Elle avait inséré un billet d’autobus dans celle de droite afin de ne pas être obligée d’ouvrir sa sacoche en montant dans l’autobus.

Il ne restait de Colette que les yeux. C’est ainsi qu’elle quitta la maison, après un petit bonjour étouffé par son foulard, qui lui recouvrait le visage. Puis elle affronta le monstre extérieur.

Lionel, quant à lui, s’habilla chaudement, mais il n’avait pas très long à faire pour se rendre au garage. Il ne voulait surtout pas manquer cette journée où il devait annoncer son départ à son patron.

Il salua sa parenté et sortit, ayant même de la difficulté à refermer la porte derrière lui tellement les vents étaient violents. Puis il marcha dans près de douze pouces de neige qui recouvraient les trottoirs en enjambant plusieurs lames de neige que le vent avait formées. Arrivé devant la porte du garage, il dut pousser la neige avec ses pieds afin de réussir à l’ouvrir, et il s’empressa d’entrer et de se mettre à l’abri.

À l’intérieur, il se départit de son manteau, de sa tuque et de ses mitaines, mais il conserva quand même ses vêtements chauds. Robert n’était pas encore entré, et le terrain n’étant pas dégagé, il distinguait à peine la rue. Bien sûr, il n’y avait aucune circulation automobile, si ce n’est que quelques camions et autobus qui circulaient très difficilement.

Il remonta un peu le chauffage, ne sortit pas le support de cannes d’huile comme il le faisait habituellement. Puis, comme il n’y avait rien d’autre à faire, il s’assit et attendit de voir ce qui passerait.

Au milieu de l’avant-midi, la situation ne s’était pas améliorée, mais il sursauta en voyant la porte s’ouvrir brusquement, laissant apparaître un Robert tout enneigé.

— T’es rentré pareil, nota-t-il en apercevant Lionel.

— Bien sûr, comme d’habitude, à huit heures, répondit Lionel.

— Ouin ben je vais appeler le père, parce qu’on te paiera certainement pas une journée à rien faire.

— Tu fais rien à l’année, toé, pis t’es payé pareil ! riposta Lionel.

— Tu commenceras pas à m’écœurer à matin, Cloutier ! fit Robert.

Puis, avant que la situation ne dégénère, comme cela arrivait régulièrement entre ces deux-là, Brochu, le déneigeur, arriva sur le terrain avec son vieux Ford devant lequel était installée une gratte, qui tenait en grande partie par de la broche rouillée, et commença à déblayer.

— Tu vois, Robert, comme ça, je passerai pas la journée à rien faire. Pis de toute façon, appelle ton père, ça me dérange pas de retourner chez nous. Ah oui, tu me le passeras, j’ai à lui parler.

Robert composa le numéro de son père. Dès qu’il obtint la communication, il lui expliqua qu’il avait ouvert le garage malgré la tempête, mais qu’aucun client ne s’était montré depuis l’ouverture.

— Je pense qu’on devrait fermer, p’pa. Faudrait quand même pas payer Lionel à se tourner les pouces. Justement, il voudrait te parler.

Sans lui donner de réponse au sujet de l’ouverture du garage, son père lui dit :

— Passe-moi Lionel.

Et Robert remit le combiné à Lionel.

— Bon, Robert m’a dit qu’il avait ouvert pour rien parce qu’il y a pas personne qui sort de la maison aujourd’hui. Alors, je vais te payer ton avant-midi pis pour l’après-midi, tu peux prendre congé, Robert devrait s’arranger tout seul. Il m’a dit aussi que tu voulais me parler ?

— Oui, faut que je vous parle, monsieur Bernier. D’abord, je dois vous dire que c’est pas Robert qui a ouvert ce matin, mais c’est moi qui suis arrivé à huit heures, Robert vient tout juste d’arriver. Bon aussi, je vous informe que je démissionne à compter de vendredi. Ça vous donne donc la semaine pour vous trouver quelqu’un d’autre pour me remplacer.

— Ben voyons donc, Lionel ! Qu’est-ce que tu me dis là, à matin, bonyeu ?

— J’m’en vas travailler ailleurs à partir de lundi prochain, répéta Lionel.

— Voyons, tu peux pas me laisser de même ! Pis tu t’en vas où, ciboire ?

— Je commence lundi matin à travailler pour M. Turcotte, c’est moi qui vas rouvrir son garage Texaco.

Cette déclaration eut l’effet d’une douche froide pour Bernier. D’abord, il voyait une grande partie de sa clientèle retourner chez Turcotte pour suivre Lionel, sans compter qu’il devrait retourner travailler au garage, car ce n’est sûrement pas Robert qui pourrait remplacer son employé.

— Écoute Lionel, si tu veux rester au garage cet après-midi, je vais aller te voir et on en reparlera, dit Bernier, vraiment bouleversé.

— Non, rétorqua Lionel, je préfère retourner à la maison cet après-midi. Je m’étais fait à l’idée de ce petit « congé tempête », et surtout, Robert aimerait certainement pas ben ça que je sois payé à rien faire, ajouta-t-il sur un ton sarcastique.

— Lâche-moé avec Robert, ciboire ! C’est pas lui qui mène, c’est moé.

— J’suis pas sûr de ça, monsieur Bernier. Bon, on se verra demain, mais si j’étais vous, je commencerais à penser à trouver quelqu’un pour me remplacer, parce que moé, ça finit vendredi, pis je ferai pas une journée de plus.

Lionel remit manteau, tuque, foulard et mitaines et quitta le garage sans même saluer Robert Bernier. Le retour se fit aussi difficilement que l’aller, car les gros vents et la neige n’avaient pas diminué.

Très content de rentrer au chaud à la maison, il se dévêtit et se dirigea aussitôt vers la cuisine, où Germaine terminait de préparer une bonne soupe aux légumes.






Germaine fut très surprise et contente de voir arriver son frère si tôt. Lionel, de son côté, avait bien hâte de lui raconter sa discussion avec Jos Bernier. Il prit place à la table et elle lui servit une bonne soupe bien chaude. Quel réconfort !

Lionel raconta à sa sœur dans ses moindres détails son avantmidi, l’arrivée de Robert ainsi que sa discussion avec son patron, en appuyant sur le fait qu’il avait donné sa démission officiellement. Cela rendit Germaine bien contente. Son père Roméo, qui avait prétexté ce mauvais temps pour faire une bonne sieste, devrait attendre pour avoir ses nouvelles.

Lionel profita de cet après-midi tranquille pour dresser une liste de tout ce dont il aurait besoin pour l’ouverture du garage le lundi suivant.

À la fin de l’après-midi, la porte s’ouvrit brusquement, ce qui fit sursauter tout le monde dans la maison.

Une Colette tout enneigée fit son apparition, la tuque bien enfoncée sur la tête, le foulard tout gelé autour du cou, les bas de laine descendus presque aux genoux, et disputant en se débarrassant de ses bottes. Elle semblait fatiguée, et surtout très tannée. Elle se dirigea directement à sa chambre, après avoir lancé un petit bonjour sec en passant dans la cuisine.

— Ouin ben c’est pas le temps d’y parler là, dit Lionel avec un petit sourire.

— Non, ça, c’est ben certain, ajouta Germaine.

Colette vint les rejoindre à la cuisine après avoir changé ses vêtements tout mouillés par des vêtements chauds et confortables. Sa bonne humeur coutumière étant revenue, elle se réconforta en dégustant à son tour l’appétissante soupe chaude que Germaine lui servit sans lui demander son avis.

Puis, Roméo, ayant terminé sa sieste, s’ajouta au groupe.

Après un bon souper, toute la famille se retrouva au salon pour une soirée télé et un repos bien mérité, du moins pour Colette et Lionel.

Durant la nuit, la tempête s’apaisa, et au matin, le vent était tombé, la neige avait complètement cessé et il ne restait plus qu’à déblayer galerie et escalier, ce que Roméo se chargerait de faire durant la journée.

En après-midi, alors que ce dernier avait terminé le déblayage et qu’il s’apprêtait à nettoyer l’escalier menant au deuxième, il fut surpris par l’accoutrement de sa bru Françoise, qui descendait prendre des nouvelles auprès de Germaine. En effet, elle portait par-dessus sa robe turquoise un petit manteau court non boutonné, qu’elle tenait fermé de sa main gauche, accompagné d’une tuque et d’un foulard orange ainsi que de bottes en mouton frisé.

— Eh ben, c’est rare qu’on te voie accoutrée de même, dit Roméo.

— Bonjour, monsieur Cloutier. Comme on dit, y faut ce qu’y faut ! répondit Françoise.

Puis, comme de coutume, Françoise entra sans sonner et se rendit directement à la cuisine rejoindre Germaine, qui, comme d’habitude, fit un saut en apercevant sa belle-sœur arriver à l’improviste.

— Maudit, Françoise ! Tu pourrais pas faire un peu de bruit en arrivant ? Au moins, je ferais pas un saut chaque fois que t’arrives, dit Germaine.

— Ben oui, Germaine. La prochaine fois, j’apporterai ma trompette ! répondit Françoise en riant.

— Non, mais tu pourrais crier « Salut Germaine, c’est moi ! »

— OK, OK. Bon, c’est quoi, les nouvelles ?

Germaine lui raconta la rencontre de Lionel avec M. Turcotte ainsi que l’entente qu’il avait conclue avec ce dernier pour prendre en charge son garage, et ce, dès le lundi suivant. Elle lui raconta aussi sa discussion avec Jos Bernier alors qu’il lui avait confirmé qu’il terminerait définitivement vendredi.

Germaine en profita pour dire à Françoise qu’à la suite de la parution de sa petite annonce dans le feuillet paroissial, une jeune femme aimerait visiter son logement. Françoise, avec une petite pointe de tristesse au cœur, accepta volontiers et fixa le rendezvous pour le lendemain en après-midi.

Françoise, quant à elle, confia à Germaine qu’elle était un peu inquiète concernant la construction de leur maison, parce que rien n’était encore commencé et qu’à plusieurs reprises, Armand avait tenté de joindre M. Morneau. Ce dernier ne répondant plus au téléphone, Armand s’était rendu sur place, mais il n’y avait personne à la maison. Même les entrées n’étaient pas dégagées.

Pour la rassurer, Germaine lui dit de ne pas s’en faire, qu’il n’était sûrement pas pour commencer à construire sur un banc de neige et que le constructeur était peut-être parti dans le Sud pour l’hiver, comme bien des gens qui en avaient les moyens.

Ces paroles semblèrent rassurer quelque peu Françoise, qui partit aussi rapidement qu’elle était arrivée, croisant en sortant Roméo, qui avait terminé son pelletage.

— Batinse qu’y fait frette ! dit Roméo en rejoignant Germaine à la cuisine. Chus content d’avoir fini parce que j’en pouvais plus !

— Je vais vous servir un bon café chaud, ça va vous réchauffer.

— C’est pas de refus, ma fille.

Le patriarche savoura son café en continuant à placoter avec Germaine, qui finissait de préparer son souper.

* * *

Le lendemain après-midi, une jeune femme accompagnée de Germaine se présenta afin de visiter le logement du deuxième. Françoise la reçut avec une petite pointe au cœur, en constatant que son logement plaisait énormément à la visiteuse, et que cela confirmait qu’elle devrait le quitter prochainement.

Germaine redescendit chez elle avec l’éventuelle future locataire. Elle lui confirma qu’elle lui donnait la priorité et qu’après en avoir parlé avec son père, elle lui donnerait des nouvelles prochainement pour la signature du bail.

Le soir au souper, elle mit son père au courant de la visite de la jeune femme intéressée par le logement du deuxième. Elle lui confia qu’elle lui avait fait très bonne impression, qu’elle était mariée à Paul Drolet, que ce dernier avait un bon travail, employé depuis cinq ans pour le CN à la shop de Limoilou.

Les Drolet demeuraient dans un trois pièces sur la 11e Rue depuis leur mariage, il y a cinq ans, mais ils désiraient vivre dans plus grand afin d’élargir la famille, si possible, car ils étaient sans enfant.

— Écoute, Germaine, si tu penses qu’ils vont nous faire des bons locataires, j’me fie sur toi. Dis-leur de venir demain, on va leur faire signer un bail.

— C’est ben correct, p’pa. J’irai me chercher un bail à la Librairie Canadienne, pis je vais l’appeler pour y demander de passer après le souper demain soir.

Effectivement, le lendemain, Germaine s’habilla chaudement et se rendit à la Librairie Canadienne. En pénétrant dans le magasin, elle se rendit au comptoir afin de savoir où trouver un bail, et comme elle s’en doutait bien, elle se retrouva face à Marcel.

— Ah ben, de la grande visite aujourd’hui ! fit Marcel avec un grand sourire, en arrière de son comptoir.

— J’suis pas vraiment venue icitte en visite, répondit Germaine. J’aurais besoin d’un bail, pour la nouvelle locataire du logement en haut de chez nous.

Elle lui expliqua le départ prochain de son frère et sa belle-sœur pour leur nouvelle maison.

Puis, Marcel se rendit dans le rayon de la papeterie et revint avec un bail, qu’il remit à Germaine.

— Voici ce dont tu as besoin, Germaine.

Germaine, un peu gênée, ne sachant pas trop quoi ajouter, le remercia, puis, après avoir réglé le montant de son achat à la caisse, ajouta :

— Tu sais, Marcel, je vais encore faire des petites marches le dimanche après-midi.

— Je sais, et je te vois souvent passer devant chez moi, mais j’ose pas te déranger.

— Ose, Marcel, ose ! répondit-elle.

La semaine s’écoula lentement, et le vendredi matin, Françoise quitta son logement très tôt pour se rendre faire sa journée de ménage chez tante Jacqueline, tandis que Lionel partait faire sa dernière journée de travail au garage Bernier.

Ils se rencontrèrent devant la maison, par ce matin assez froid pour cette fin de mars. Ils se souhaitèrent une bonne journée et partirent chacun de leur côté.

Françoise, à son arrivée chez tante Jacqueline, fut accueillie par Pierrette, qui l’attendait pour qu’elles puissent prendre leur petit café ensemble. Elles ne tardèrent pas à débuter par le ménage du bureau du docteur, pour ensuite entreprendre le rez-de-chaussée, où elles terminèrent leur matinée par leur pause repas dans la cuisine. Tante Jacqueline les attendait pour ne pas manquer ce moment qu’elle appréciait énormément.

Jacqueline en profita pour demander à Françoise où en étaient les travaux de sa future maison. Cette question rendit Françoise mal à l’aise et celle-ci dut avouer que cela l’inquiétait beaucoup, puisque les travaux n’étaient pas encore commencés. Jacqueline rassura Françoise et lui assura qu’elle s’informerait sur ce Morneau auprès de certaines bonnes amies qui étaient bien au fait de ce qui se tramait dans le milieu des affaires.

Sur ce, Pierrette et Françoise reprirent leur travail, tandis que Jacqueline prenait son taxi pour se rendre magasiner dans ses deux magasins favoris de la rue Saint-Jean, Holt Renfrew et Simons, pour finalement terminer par un petit dessert partagé avec ses amies au Café Buade. Elle en profiterait pour faire sa petite enquête sur ce Morneau auprès de Gilberte et Denise, épouses de deux hommes d’affaires bien en vue à Québec. Ces dernières seraient très heureuses de rendre service à l’épouse du médecin en chef de l’hôpital Saint-François d’Assise.

* * *

Au garage, honnête comme il l’avait toujours été, et même en sachant que c’était sa dernière journée de travail, Lionel s’acquitta de toutes ses tâches. En fin d’après-midi, il réalisa qu’il quittait cet endroit où il avait travaillé durant quelques années, mais surtout qu’il le quittait sans regret.

Il était surtout heureux de quitter la famille Bernier, Robert pour son arrogance et sa paresse, et Juliette, oh la Juliette opportuniste et arrogante, mais qu’il avait beaucoup aimée et peut-être qu’au fond de lui-même, il aimait encore un peu.

Donc, tous ses souvenirs lui revinrent en mémoire en ce dernier vendredi, et il réalisa que malgré tout, il gardait du respect pour Jos Bernier, qui lui avait donné sa première chance en l’employant et en lui enseignant le métier qu’il aimait tant et avec lequel il gagnerait sa vie.






Lionel, après avoir récupéré quelques effets personnels dans le petit casier en métal dont il se servait depuis son entrée au garage, quitta donc les lieux à dix-sept heures exactement sans un bonjour pour Robert, mais en lui précisant de dire à son père de lui envoyer son chèque de paie par la poste.

— S’il veut économiser un timbre, je pourrais aussi passer le prendre.

Ensuite, Lionel fit un saut à la maison pour se changer. Puis, après avoir donné des précisions à son père et à Germaine au sujet de sa dernière journée au garage, il repartit pour aller rejoindre ses copains au restaurant.

En arrivant avec son grand sourire, il salua ses amis, garçons et filles, et s’installa au comptoir afin de leur raconter sa dernière journée chez Bernier. Puis, après avoir joué quelques parties de machine à boules, il dégusta comme d’habitude son hamburger avec frites et cola.

Par la suite, il décida, avec le gros Tremblay, Baloune Robitaille et Ti-Cul Drolet, d’aller fêter son nouvel emploi à la taverne Chez Welly, tout près de là. Ses chums avaient à peu près tous des surnoms, sauf lui, qu’occasionnellement on appelait « le mécano ». Après avoir quitté le restaurant, ils entrèrent donc à la taverne et s’installèrent à une petite table pour quatre. Il y avait très peu de clients en ce début de soirée.

Quand Welly, le waiter gérant, un colosse de plus de six pieds et deux cent cinquante livres, aperçut le gros Tremblay connu comme un batailleur et ayant la mèche courte, il s’approcha de leur table et les avertit :

— Je vas vous servir, mais attention, je veux pas de grabuge dans ma tavarne. Puis, il ajouta, avec un petit sourire : parce que je pourrais, sans faire exprès, casser des bras en vous sortant.

Lionel, qui aurait besoin de tous ses membres pour les mois prochains, avertit ses copains de se tenir tranquilles.

Alors, après avoir ingurgité plusieurs bières, ainsi que des œufs et des langues de bœuf dans le vinaigre accompagnés de biscuits soda, le seul menu offert par toutes les tavernes de la ville, ils quittèrent l’établissement, dont toutes les tables étaient maintenant occupées.

Lionel aperçut Armand, son frère, installé à l’arrière avec des collègues de la Commission des liqueurs, et le salua.

Voyant que leur table était remplie de verres de bière, Lionel dit à ses amis :

— Ouin ben mon frère pis ses chums, y vendent du gros gin, mais y aiment ben la bière aussi, à ce que je vois !

Lionel, content d’avoir fêté, retourna chez lui et ne tarda pas à se coucher afin d’être en pleine forme pour passer sa journée du lendemain à préparer le garage pour l’ouverture du lundi matin.

Il se leva tôt ce samedi matin là, car il avait très hâte de se rendre au garage. Germaine, sachant que Lionel serait pressé, était déjà à la cuisine et lui préparait à déjeuner. Roméo, quant à lui, écoutait religieusement les nouvelles du matin à la radio.

Le menu du déjeuner du samedi, pour changer de l’éternel gruau de semaine, consistait en des œufs, des saucisses, du pain de ménage et des cretons. Alors, dès que Lionel prit place à la table, elle lui servit son assiette bien garnie, ainsi que deux grosses toasts.

— Avec un déjeuner de même, ça va y aller au garage aujourd’hui, mon Lionel, dit Germaine, avant d’ajouter : j’te dis que ton frère Armand aurait ben besoin de ça, lui aussi. Ç’a l’air, d’après Françoise, qu’y sont en plein inventaire au magasin, pis y finit tard sans bon sens. Hier soir, je l’ai vu arriver passé huit heures, pis y avait l’air ben fatigué rien qu’à le voir marcher. Ç’a pas d’allure de les faire travailler de même !

Lionel n’ajouta rien, sachant très bien d’où son frère arrivait la veille et se souvenant parfaitement du nombre de verres de bière qu’il y avait devant lui quand il l’avait salué.

Lionel se rendit au garage très tôt, impatient de terminer la préparation. Vers midi, il ne perdit pas de temps et avala son lunch en vitesse. Pendant qu’il prenait sa dernière bouchée, on cogna à la porte, et il aperçut au travers de la fenêtre son ami Baloune Robitaille. Heureux d’avoir de la visite, il lui ouvrit immédiatement.

— Ben voyons donc, qu’est-ce que tu viens faire icitte, Baloune ?

— J’avais pas grand-chose à faire, pis j’ai décidé de venir te donner un coup de main.

— Ben c’est pas de refus ! Il me reste à placer les pintes d’huile sur les tablettes, pis des pneus à installer en avant sur les racks.

Au cours de l’après-midi, le travail allait bon train. Tout en jasant, Robitaille raconta à Lionel qu’en passant devant le garage de Bernier ce matin, il avait vu le père installé à la caisse et Robert en train de servir l’essence au gros froid.

— Je lui ai donc crié en riant : « Fais-toi z’en pas, Robert, ça achève pour toi de servir l’essence au gros froid. Lionel ouvre son garage lundi matin, y aura pu grand monde icitte. »

— T’as pas dit ça, Baloune ?

— Ben oui, j’ai dit ça. Tu penses que je me serais gêné !

Lionel rit de ce que son copain venait de lui raconter concernant les Bernier, et le travail alla si bien que vers seize heures, le garage était prêt à recevoir ses premiers clients.

Constatant qu’il était encore tôt, Lionel remercia sincèrement son ami et l’invita à aller prendre une bière Chez Welly afin de bien terminer la journée.

* * *

En ce samedi après-midi, Germaine était restée seule à la maison, Colette étant sortie avec ses amies, Lionel s’étant rendu au garage et son père étant allé rejoindre ses amis à la salle paroissiale. Elle profitait de ce moment de solitude, bien installée au salon, et tricotait une paire de mitaines, un passe-temps qu’elle adorait.

Soudain, on sonna à la porte, ce qui la fit sursauter et la fit sortir de sa bulle. Elle mit son tricot de côté, se leva lentement et se dirigea vers la porte en se demandant qui pouvait bien la déranger dans ce bon moment de repos.

Elle ouvrit et, à sa grande surprise, se retrouva en face de Marcel, tout souriant.

— Eh ben, j’ai suivi ton conseil, Germaine, et j’ai osé venir t’inviter à venir faire une petite marche.

— Ben là, tu me prends par surprise, Marcel ! Entre et donnemoi deux minutes, ça va me faire du bien d’aller prendre un peu d’air avec toi.

Germaine s’habilla chaudement et partit avec Marcel, après avoir laissé un petit mot sur la table pour son père.

Ils marchèrent lentement pendant plus d’une heure, et les sujets de conversation ne manquèrent pas ; ils s’arrêtèrent notamment au décès de la mère de Marcel et à l’héritage que celle-ci lui laissait à parts égales avec sa sœur. Or, cette dernière avait refusé, prétextant que son frère méritait bien la totalité des biens maternels, puisqu’il s’en était occupé seul jusqu’à la fin. D’ailleurs, sa sœur n’avait vraiment pas besoin de sa part de l’héritage et elle trouvait plus juste de tout laisser à son frère.

Germaine pensa vitement qu’un célibataire dans la quarantaine, avec un bon emploi et propriétaire d’un duplex, ferait de lui un bon parti pour les femmes sans mari de la paroisse, mais sans plus.

Quant à elle, Germaine lui raconta la nouvelle concernant son frère, qui prenait en charge le garage Texaco de M. Turcotte, et de son frère Armand, qui attendait toujours avec anxiété le début des travaux de construction de sa nouvelle maison.

Puis, les deux amis, après avoir fait leur tournée dans le quartier, se retrouvèrent devant la maison de Germaine, où ils se quittèrent en se promettant de se reprendre prochainement, sans toutefois fixer de prochaine fois.

Les Cloutier se retrouvèrent au souper, où chacun raconta sa journée.

* * *

Le lendemain, dimanche, comme à son habitude, Germaine prépara son menu déjeuner de fin de semaine, composé d’œufs, de bacon et de cretons, et attendait que tous soient levés avant de commencer à servir, ce qui normalement allait vers dix heures. Cela ne faisait pas l’affaire de son père, qui se levait de bonne heure et aimait déjeuner tôt.

Cela n’empêchait pas Germaine de continuer cette coutume et de conseiller à son père d’avaler quelques biscuits afin d’être en mesure de patienter. Enfin, tous s’installèrent à la table à l’heure habituelle. Ainsi, toute la famille était encore réunie, et on planifiait la journée de congé, pour Colette et Lionel, du moins. Car pour Germaine, la routine allait continuer, avec la visite certaine de tante Jacqueline et oncle Jean, s’il n’était pas retenu à l’hôpital. Cela lui arrivait maintenant assez régulièrement, à son grand déplaisir, et parfois, ces présences souvent requises allaient jusqu’à lui faire remettre en doute sa décision d’avoir accepté ce poste. Colette envisageait une sortie entre amies et Lionel annonça qu’il n’irait pas au garage de la journée, mais qu’il se reposerait pour le grand jour de réouverture du lendemain.

En début d’après-midi, tante Jacqueline se pointa seule en taxi, en disant que Jean était retenu à l’hôpital et qu’il espérait se libérer pour le souper. La raison pour laquelle elle se pointait si tôt était qu’elle n’avait pas une bonne nouvelle à annoncer et qu’elle tenait à en informer Germaine avant la venue de Françoise et d’Armand.

Germaine se douta bien que quelque chose n’allait pas puisqu’il n’était pas dans les habitudes de sa tante d’arriver à ce moment de la journée.

Germaine s’installa à la table de cuisine avec sa tante, tandis que son père décida d’aller faire sa marche et de laisser les femmes entre elles. Il savait très bien lui aussi que sa sœur désirait rester seule avec Germaine. De toute façon, si la nouvelle le concernait, il serait mis au courant par sa fille.

Une fois seule avec sa tante, Germaine lui servit du thé, et attendit que celle-ci lui dise ce qu’elle avait sur le cœur.

— J’avais bien hâte de te voir, Germaine, parce que j’ai besoin que tu me conseilles. Il y a une quinzaine de jours, quand Françoise est venue faire le ménage à la maison, elle m’a dit qu’elle était un peu inquiète en rapport avec la construction de sa maison. Il semblerait qu’Armand a essayé plusieurs fois de rejoindre le constructeur, M. Morneau, par téléphone afin de savoir quand la construction commencerait, et qu’il n’a jamais pu lui parler. Il a donc décidé de se rendre chez lui, pis encore là, il semblait y avoir personne dans la maison, pis ça a pas répondu à la porte non plus.

— Ouin, mais ma tante, y sont peut-être partis en voyage pour l’hiver, dit Germaine.

— C’est aussi ce que j’ai pensé, répondit Jacqueline, mais j’ai quand même demandé à mes amies Gilberte et Denise d’effectuer une petite enquête, car leurs maris sont des hommes d’affaires importants de Québec et font partie de la Chambre de commerce. Eh ben, Gilberte m’a appelée hier, et elle m’a raconté que son mari lui avait dit de jamais faire des affaires avec ce Morneau. Il aurait fait faillite il y a quelques années et serait sur le point d’en faire une autre.

— Vous êtes pas sérieuse, ma tante ! Mais ça a pas de bon sens ! fit Germaine, toute renversée par cette nouvelle. Ça veut dire qu’ils risquent de pas avoir la maison de leurs rêves et de perdre tout leur argent ramassé pour ça. En plus, y auraient pus de logement, parce que p’pa a loué leur appartement à un jeune couple la semaine passée.

Puis, elle continua en ajoutant :

— C’est vraiment épouvantable ça, ma tante ! Si c’est vrai, ce serait une vraie catastrophe pour eux autres ! Bon là, on est juste toutes les deux à savoir ça. J’sais tellement pas quoi faire. Peut-être qu’on devrait garder ça entre nous, le temps qu’on décide comment agir ?

— J’vas avoir de la misère à faire semblant, ma fille, répondit tante Jacqueline.

— Pis moé itou, ajouta Germaine.

Elles durent changer de sujet, puisque tous arrivèrent l’un après l’autre, y compris Armand et Françoise. Armand alla rejoindre son père ainsi que Lionel au salon, et la discussion tourna autour de l’ouverture du garage. Armand n’osa pas aborder le sujet de la construction de sa maison, sujet d’inquiétude pour lui.

Plus tard, l’oncle Jean arriva enfin, à temps pour souper avec la famille. Il salua les femmes à la cuisine, s’excusant auprès de Germaine de n’avoir pu se libérer plus tôt, pour finalement se joindre aux hommes réunis au salon.

Il salua Roméo et Armand et, s’adressant à Lionel, il lui dit :

— Alors Lionel, c’est bien demain que tu commences ta nouvelle vie ?

— Oui, mon oncle, pis j’ai ben hâte !

— En tout cas, tu pourras me compter parmi tes plus fidèles clients.

Puis, Jean, s’adressant à Armand, lui demanda :

— Pis toi, Armand, la construction de ta maison doit bientôt commencer, je présume ?

Cette question embarrassa Armand, qui répondit seulement par un hochement de tête et changea rapidement de sujet.

Puis, les sujets de discussion ne manquèrent pas, autant chez les femmes que chez les hommes. Et finalement, tous se retrouvèrent à la table que Germaine et Colette avaient montée.

Comme d’habitude, la bonne humeur régnait autour du traditionnel souper du dimanche. Cependant, Germaine devait faire de gros efforts afin de ne pas laisser paraître son inquiétude concernant la mauvaise nouvelle qu’elle venait d’apprendre. De plus, elle soupçonnait Armand d’en savoir un peu plus qu’il voulait bien le dire sur cette histoire, car son air pessimiste en disait long, et sa sœur l’avait perçu. Peut-être avait-il appris des choses de son collègue de travail qui avait lui aussi fait affaire avec Morneau ?

Après ce délicieux repas, les femmes remirent de l’ordre à la cuisine tandis que les hommes prenaient le café et la cigarette au salon. Puis, ce furent les remerciements et les accolades, et tous quittèrent les Cloutier tôt afin de reprendre les activités du lundi.






Lundi matin, une nouvelle semaine commençait pour tout le monde. Avant même que Colette arrive à la cuisine pour son déjeuner, Lionel était déjà parti. Il avait quitté la maison très tôt, par une très belle température pour cette dernière semaine de mars. Il voulait que tout soit fait avant l’ouverture, pour être prêt à ouvrir dès sept heures.

Colette, qui était déçue de ne pas avoir croisé son frère en ce grand jour, quitta elle aussi plus tôt et se rendit au garage, avant d’aller prendre l’autobus, afin de lui souhaiter bonne chance et de le serrer dans ses bras, ce qui le toucha énormément.

Cette première journée fut une réussite. Lionel fut très occupé toute la journée avec la pompe à essence, quelques petites réparations et les conversations avec plusieurs de ses clients du garage Bernier qui, ayant appris qu’il était maintenant au Texaco Turcotte, avaient décidé de le suivre.

* * *

Puis, durant sa première semaine, Lionel vit sa clientèle augmenter de jour en jour, et ce, au-delà de ses espérances, et au grand plaisir d’Albert Turcotte, qui se félicitait d’avoir pris la bonne décision en confiant au jeune homme la responsabilité de son garage.

À la maison, il ne parlait que de ses journées au garage et de sa clientèle qui augmentait. Cela faisait bien plaisir à Germaine, qui d’un autre côté, se tracassait aussi énormément pour Armand et Françoise, compte tenu de ce qu’elle avait appris de tante Jacqueline le dimanche précédent.

Germaine se demandait bien comment elle apprendrait cette mauvaise nouvelle à son père. Ce qu’elle appréhendait le plus était d’aborder le sujet avec Françoise et Armand.

Elle décida d’en parler tout d’abord à Roméo, Lionel et Colette, et ce, dès le soir même, car elle ne pouvait plus garder ce secret pour elle seule. Aussi, le fait de le partager avec la famille l’aiderait à se préparer pour en discuter ensuite avec Armand et Françoise.

Comme l’avait envisagé Germaine, alors que toute la famille était réunie autour de la table, elle se lança en ces termes :

— Bon ben, j’ai une mauvaise nouvelle à vous apprendre.

Tous restèrent figés, et sans parler, attendaient la suite de ce que Germaine s’apprêtait à leur annoncer.

— Imaginez-vous donc que j’ai appris de tante Jacqueline en fin de semaine que le constructeur de la maison d’Armand, ce M. Morneau, serait un fraudeur sur le point de faire faillite, en engouffrant tout l’argent d’Armand et Françoise sans leur construire la maison à laquelle ils rêvent depuis des mois.

Roméo fut le premier à réagir en entendant cette nouvelle bouleversante, sans toutefois commenter ce qu’il venait d’apprendre.

— Et moi qui viens tout juste de louer leur logement, dit-il, j’ai l’impression de les mettre à la rue !

— Ben non, p’pa, c’est pas de votre faute ce qui arrive, tenta de le réconforter Germaine.

— Moé, j’ai un peu d’argent de côté. Je peux leur en prêter, si ça peut les aider, dit Lionel, lui aussi bouleversé par cette nouvelle inattendue.

— J’ai un ami avocat, fit Colette, sans en dire plus long sur cette personne. Je pourrais lui demander conseil pour savoir comment agir dans une situation semblable.

— Vous êtes tous ben bon tout le monde, pis je sais que vous les laisserez pas tomber, dit Germaine. Moi, j’pense que je vais commencer à en parler avec Armand. Je pense qu’il a été mis au courant de la situation par son copain de travail qui lui aussi avait acheté de Morneau.

— Peut-être qu’il a peur d’en parler à Françoise. Mais s’il sait qu’on est au courant de la situation, ça va le rassurer, pis peut-être le décider à y en parler.

— J’pense que c’est ce qu’il faut faire, Germaine, opina Roméo. Si tu veux, je peux ben y parler avec toi.

— Ouin ben demain, on s’occupe de ça.

* * *

Comme prévu, le lendemain, après le déjeuner, Germaine convint d’un plan de match avec son père, et ils décidèrent d’aller attendre Armand vendredi à la porte de la Commission des liqueurs après son quart de travail et de lui parler sans la présence de Françoise.

Cependant, le jeudi en fin d’avant-midi, alors que Roméo était allé une fois de plus surveiller les travaux de la future église en construction et que Germaine faisait une pause lecture au salon, Françoise arriva en trombe et en pleurant avec une lettre qu’elle tenait à bout de bras. Elle la remit immédiatement à Germaine.

— Tu peux pas t’imaginer ce que je viens de recevoir, Germaine ! hoqueta-t-elle.

— Ben voyons donc, Françoise, qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Germaine, qui se doutait pourtant bien du contenu de cette missive.

— Lis cette lettre-là, que je viens de recevoir du facteur. Imaginetoi que c’était une lettre recommandée, à part ça, j’ai dû signer pour l’avoir. Eille, ça fait peur en maudit, une lettre de même, tu sauras, pis c’est jamais des bonnes nouvelles qu’y a là-dedans, ajouta Françoise.

Germaine demanda à sa belle-sœur de se calmer et de s’asseoir, afin qu’elle puisse prendre connaissance du contenu de cette lettre.

En effet, Germaine constata, après avoir lu et relu le document, qu’il s’agissait d’une lettre d’un syndic de faillite de Québec. Celle-ci avisait Armand que M. Adrien Morneau, entrepreneur en construction, avait fait cession de ses biens et avait officiellement déclaré faillite. La lettre mentionnait aussi que toutes les sommes versées à Adrien Morneau faisaient maintenant partie de la faillite, et qu’ils seraient avisés lors de la prochaine assemblée des créanciers.

— Ça veut-tu dire qu’on perd tout notre argent, ça ? demanda Françoise, qui connaissait déjà la réponse à sa question.

— Malheureusement, oui, peut-être, à moins que le syndic puisse vous en remettre un peu lors de la répartition des actifs, répondit Germaine. Si j’étais vous, j’y compterais pas trop.

Voyant le grand découragement de Françoise devant une si mauvaise nouvelle, Germaine décida de la garder chez elle jusqu’au retour d’Armand.

Puis, Roméo, après avoir fait « son social » à la salle paroissiale, revint de sa sortie en même temps que Colette arrivait de son travail. Quant à Lionel, il ne revenait jamais avant vingt heures depuis qu’il était responsable du garage.

Roméo et Colette furent très surpris de voir Françoise assise à la table de la cuisine en cette fin de journée. Cependant, ils comprirent vite en voyant son air découragé qu’elle était maintenant au courant de la situation concernant la construction de leur future maison.

Ils s’installèrent à leur tour à la table, et ce fut le silence qui s’installa, personne ne sachant trop quoi dire pour encourager Françoise. On n’entendait dans la cuisine que les bruits des chaudrons dont Germaine se servait pour la préparation de son souper.

Colette, qui surveillait l’arrivée d’Armand, se leva précipitamment lorsqu’elle le vit arriver devant la maison et sortit en courant pour lui demander de les rejoindre.

Armand refusa, disant qu’il préférait aller se changer et dire un petit mot à Françoise, mais il changea vite d’idée lorsque Colette l’informa que Françoise était déjà là.

Lorsque Françoise aperçut Armand dans l’embrasure de la porte, elle courut vers lui et se jeta littéralement dans ses bras en pleurant, sans prononcer un seul mot.

Armand comprit ce qui se passait et se rendit compte de l’ampleur du désespoir de Françoise, qui réalisait que son rêve ne se concrétiserait pas.

Toute la famille Cloutier vivait le chagrin d’Armand et de Françoise. Alors, Germaine les invita à rester à souper, afin qu’ils puissent partager ensemble cette grande peine.

Ce souper de famille fut bien triste, mais au moins, Armand et Françoise n’étaient pas seuls. Même si l’on essaya à maintes reprises de changer de sujet, le cœur n’y était pas, et on en revenait sans cesse au triste événement qui aurait des conséquences sur toute la famille. Après le souper, le couple ne tarda pas à monter chez lui et tenter, ne serait-ce qu’une nuit, d’oublier ce qu’il lui arrivait.

* * *

Le lendemain matin, Armand se prépara comme d’habitude pour se rendre à son travail, et ni lui ni Françoise ne parla de ce triste événement. Françoise, quant à elle, appela Pierrette, la domestique de tante Jacqueline, pour lui dire de ne pas l’attendre, car elle ne se sentait pas bien et ne pourrait aller l’aider comme tous les vendredis.

Germaine, de son côté, appela Mme Drolet, la future locataire, et lui expliqua la situation concernant son frère. Elle tenta de la convaincre d’essayer de se trouver un autre logement pour ainsi éviter un déménagement inutile à son frère. Mais ce fut peine perdue, car cette dernière refusa catégoriquement d’en entendre parler, ne se gênant pas pour lui rappeler qu’ils avaient un bail signé par son père.

En ce début de dimanche après-midi, on sonna à la porte. Germaine alla ouvrir, et même si elle s’y attendait un peu, elle fut très contente de voir que Marcel n’avait pas oublié leur petite marche, durant laquelle ils mettaient leurs confidences à jour chaque semaine. En revenant de leur randonnée, elle l’invita à entrer pour une petite collation. À son départ, Germaine dut le présenter à sa tante Jacqueline et à son oncle Jean, qui arrivaient pour leur visite dominicale.

Durant le coutumier souper familial, où tous étaient réunis autour de la table, on essaya par tous les moyens d’encourager Armand et Françoise.

Tante Jacqueline proposa à Françoise de donner son nom à ses amies qui la trouvaient bien chanceuse d’avoir une aide aussi précieuse. Ainsi elle pourrait, si elle le désirait, certainement travailler une ou deux journées de plus par semaine.

Lionel, de son côté, proposa à Armand de venir l’aider au garage le samedi en après-midi, car il était débordé. Il pourrait s’occuper de la caisse, et ça lui ferait un petit surplus. Toutes ces propositions, qui avaient pour objectif de les aider à retrouver un peu de l’argent perdu, en apparence n’eurent aucun effet sur le moral d’Armand et Françoise, qui ne répondirent que par des petits « peut-être ». Heureusement, personne n’osa parler de leur logement qui avait été loué la semaine précédente. On changea ensuite de sujet, et Jean s’informa auprès de Lionel au sujet des activités de son garage.

Lionel, tout aussi enthousiaste qu’au début, répondit que les affaires allaient de mieux en mieux et que sa clientèle augmentait chaque semaine, mais il n’osa pas trop en mettre, compte tenu du grand malheur que vivait son frère.

Tous essayèrent de mettre un peu de gaieté dans ce souper familial, mais le moral n’y était pas. Germaine ne tarda pas à servir le dessert, et tante Jacqueline ne le termina pas, prétextant un soudain mal de tête, afin de partir très tôt. Ils furent suivis de près par Armand et Françoise. La visite partie, Roméo s’installa au salon pour écouter ses émissions de télé, tandis que Germaine, aidée de Colette, mettait de l’ordre à la cuisine et s’occupait de la vaisselle.

— Un petit dimanche soir tranquille, dit Germaine.

— Ouin, c’était pas mal moins le fun que d’habitude, répondit Colette, mais ça va s’arranger, j’en suis sûre.

* * *

Une autre semaine commença, et chacun reprit ses occupations. Lionel partait tôt le matin et revenait tard en soirée, ce qui fâchait beaucoup Germaine. Elle lui répétait sans cesse de ne pas brûler la chandelle par les deux bouts, parce que s’il tombait malade, il ne serait pas plus avancé.

Lionel lui répondait toujours qu’elle avait bien raison et qu’il ferait attention, mais rien ne changeait. Germaine continuait de lui répéter sa mise en garde, jour après jour.

Colette aussi partait tôt le matin, mais elle revenait normalement pour souper. Cependant, après le repas, elle se changeait et sortait régulièrement avec ses amies… ou son ami ? Qui sait ? Elle était discrète, la Colette.

Germaine ne voyait pas beaucoup Françoise, qui avait cessé ses visites des magasins du quartier, et de ce fait, n’allait plus lui raconter les potins qu’elle recueillait. Ses sorties se limitaient au strict nécessaire, sans toutefois qu’elle manque sa journée de ménage chez tante Jacqueline le vendredi.

Germaine trouvait que la vie de la famille avait bien changé depuis cette triste nouvelle, et elle en était très affectée. Roméo, lui, continuait ses visites d’inspection de la construction de la nouvelle église, qui d’ailleurs tirait à sa fin, ainsi que ses parties de cartes avec ses amis à la salle paroissiale de Limoilou.






Avril apporta un peu de chaleur bien méritée pour tout le monde, même que la température était quelque peu au-dessus de la normale pour ce premier lundi du mois, ce qui donna à Germaine de même qu’à plusieurs autres ménagères du quartier l’idée de faire la lessive et d’étendre sur la corde à linge extérieure pour la première fois de la belle saison.

En milieu d’avant-midi, Germaine, tout en écoutant la radio, passait son linge dans le tordeur afin de l’essorer. Opération délicate, car il ne fallait surtout pas se prendre les doigts dans ces gros rouleaux qui tournaient sans s’arrêter. Tout à coup, elle entendit des cris effroyables venant de la cour arrière.

Elle s’arrêta et sortit en courant sur la galerie, où elle aperçut sa voisine du troisième, Mme Pouliot, qui criait en regardant dans la cour. Germaine remarqua que le garde-fou de la galerie du deuxième était arraché, et c’est à ce moment, en s’approchant, qu’elle vit Mme Gagnon étendue face contre terre dans la cour, la tête directement appuyée sur la grille de métal recouvrant le drain qui recueillait les eaux de pluie. Mme Brochu, la propriétaire, était à ses côtés et la regardait sans prononcer un mot. Puis, se ressaisissant, elle demanda en criant qu’on appelle la police. Germaine se précipita à l’intérieur, s’empara de l’appareil téléphonique accroché au mur et composa le numéro de la police afin de demander de l’aide de toute urgence.

Quelques minutes plus tard, on entendit les sirènes de l’autopatrouille qui arrivait en trombe par la ruelle arrière, suivie de près par l’ambulance. Les deux policiers descendirent de la voiture en courant et poussèrent si fort sur la porte de la clôture qu’ils en arrachèrent quasiment les pentures. Ils regardèrent la scène du drame, impuissants, tandis que les ambulanciers s’occupaient d’installer Mme Gagnon sur la civière et de quitter les lieux le plus rapidement possible.

Mme Pouliot, du troisième, qui avait été témoin de l’accident, expliqua qu’elle avait vu Mme Gagnon s’appuyer sur le garde-fou afin de rajouter une épingle à linge sur la couverture qu’elle venait d’étendre quand celui-ci, sous le poids de cette dernière, avait cédé et qu’elle avait chuté dans la cour, emportant avec elle la corde à linge, à laquelle elle avait tenté de s’agripper.

La nouvelle se répandit comme une traînée de poudre. Ainsi, dans le temps de le dire, à peu près tout le quartier passa dans la ruelle afin de voir les lieux de la tragédie. Ce fut ainsi même les jours suivants. On apprit aux nouvelles de fin de journée que Mme Gagnon était décédée pendant son transport à l’hôpital.

* * *

Les jours qui suivirent furent calmes, comme le calme après la tempête, et on aurait dit que l’ampleur du drame chez le voisin avait quelque peu fait oublier ce qui arrivait à Armand et avait amené un peu de répit chez les Cloutier.

Quelques jours après cette tragédie, Germaine croisa Mme Brochu, la propriétaire de Mme Gagnon, en se rendant à l’épicerie Roy du chemin de la Canardière. Comme de raison, la chute de la locataire revint sur le sujet, et Mme Brochu confia à Germaine que M. Gagnon, le mari de la défunte, n’était pas revenu au logement depuis l’accident. Il semble qu’il était retourné vivre chez ses parents, sur la 5e Rue, le temps de se trouver un nouveau logement, car il n’avait vraiment pas l’intention de retourner vivre dans celui où sa femme avait trouvé la mort.

Germaine, surprise par ce qu’elle venait d’entendre, eut l’idée de demander à Mme Brochu de lui donner la priorité pour l’appartement afin de l’offrir à son frère Armand, qui devrait quitter le sien prochainement.

Surprise à son tour, la propriétaire demanda des explications, car elle ne comprenait pas qu’Armand soit mis à la porte de la maison de son père. Germaine dut lui raconter, en passant des détails, bien sûr, ce qui arrivait à son frère. Devant une telle situation, Mme Brochu lui promit de lui donner la préférence.

Devant cette nouvelle aussi inusitée que surprenante, Germaine agit rapidement. Dès le lendemain matin, elle appela la future locataire, Denise Drolet, pour tenter sa chance une deuxième fois. Elle lui offrit de venir visiter un beau grand cinq pièces et demie situé au deuxième étage de la maison voisine de la leur et à quatre dollars de moins mensuellement. Ce dernier argument eut l’air de plaire énormément à Mme Drolet, car elle accepta aussitôt la proposition de Germaine. Cette dernière lui dit qu’elle la recontacterait pour une visite avec son mari en soirée, si possible.

Germaine ne perdit pas un instant et contacta immédiatement Mme Brochu. Elle lui expliqua qu’elle venait de parler au téléphone avec Denise Drolet, celle qui devait prendre le logement d’Armand, et qu’elle voudrait possiblement prendre leur logement, après l’avoir visité bien entendu, ce qui éviterait à Armand de faire un déménagement inutile.

Germaine lui mentionna aussi qu’elle lui avait consenti une petite diminution de loyer de quatre dollars par mois pour la première année afin de l’inciter à accepter cet arrangement. Bien entendu, ce rabais de loyer serait absorbé par Germaine, qui rembourserait directement Mme Brochu, mais elle lui demanda de garder ce petit secret entre elles.

Depuis des années, Roméo donnait à Germaine une allocation hebdomadaire pour ses dépenses personnelles, et comme Germaine était très économe, elle s’était fait un petit coussin sur lequel elle puiserait pour rembourser Mme Brochu, et ainsi éviter beaucoup de trouble à son frère.

La propriétaire lui dit qu’elle avait l’approbation de son mari pour faire visiter son logement n’importe quand, et qu’elle pouvait donc recevoir les Drolet le soir même.

Germaine contacta Denise Drolet et, comme convenu, la visite se fit ce soir-là. Les Drolet furent enchantés de leur visite ainsi que du petit rabais de quatre dollars par mois. Ils signèrent donc immédiatement un bail avec M. Brochu pour le mois de mai.

* * *

Le lendemain, Germaine reçut un appel de Mme Brochu, qui l’informa du déroulement de la visite des Drolet et de la signature du bail. Cela soulagea beaucoup Germaine. En après-midi, on sonna à la porte, et une Denise Drolet très heureuse d’avoir conclu un bon marché avec la voisine demandait l’annulation de son bail. Sans aucune hésitation, Germaine inscrivit la mention « Annulé » sur le bail et fit signer son père. Puis, elle le remit à Denise Drolet, qui la quitta sur une bonne poignée de main, car elles allaient prochainement devenir voisines.

Il était préférable que leur relation soit bonne, malgré ce petit différend qui se régla grâce à Germaine.

Germaine décida d’attendre au souper du dimanche pour apprendre cette bonne nouvelle à Armand devant la famille et remettre un peu de gaieté autour de la table, ce dont tous avaient bien besoin.

Comme prévu, Germaine, fière de son coup, annonça devant tout le monde à Armand et Françoise qu’ils n’auraient pas à déménager à la fin du mois, car elle avait réussi à convaincre les Drolet de prendre le logement du deuxième de Mme Brochu.

Effectivement, Germaine avait réussi à ramener la bonne humeur à ce souper en annonçant cette bonne nouvelle concernant le logement d’Armand, et le plaisir de se réunir en famille était de retour.

Tous furent très heureux de voir réapparaître la joie autour de cette table, et les sujets que l’on avait mis de côté depuis un certain temps revinrent. On discuta du garage de Lionel, du travail de Colette chez Paquet et aussi et surtout de l’inauguration de la nouvelle église Saint-Fidèle prévue pour le dimanche suivant, 16 mai 1954.

D’ailleurs, à ce sujet, Jean informa les membres de la famille qu’un de ses amis marguillers lui avait réservé neuf places dans la troisième rangée pour la première grand-messe de dix heures dans la nouvelle église.

— Pourquoi neuf places, mon oncle ? demanda Germaine. On est juste huit autour de la table.

Avec un petit sourire, Jean lui répondit que c’était au cas où son copain Marcel voudrait se joindre à eux.

Un peu gênée, Germaine répondit :

— Vous êtes ben fin, mais c’était pas nécessaire, c’est juste un copain de même en passant. Mais je vais y offrir quand même.

— C’est bien ce que je pensais, répondit Jean, mais comme je le vois régulièrement le dimanche après-midi, j’ai pensé…

— Ben vous pensez trop, mon oncle ! fit Germaine en riant.

Et Lionel reprit :

— Comme tu dis, Germaine, c’est un copain de même en passant. C’est pour ça qu’y passe tous les dimanches après-midi pis souvent le soir après son travail.

— Ah ben imite pas ton oncle, toi, Lionel Cloutier ! dit Germaine.

Et ce souper se termina sur les blagues et la bonne humeur, et l’on se donna rendez-vous sur le parvis de la nouvelle église à neuf heures trente le dimanche suivant.

* * *

Une nouvelle semaine commença, et tous reprirent leurs activités. Françoise avait recommencé ses tournées des commerces du quartier en quête de potins et les terminait toujours en arrêtant chez Germaine pour lui raconter ce qu’elle avait appris. Le grand sujet de la semaine était bien sûr la bénédiction de l’église, que tous attendaient depuis longtemps.

Germaine, quant à elle, surveillait Marcel, qui, normalement, passait dans la ruelle pour se rendre chez lui après son travail. Elle était fière de lui offrir une place dans la troisième rangée pour assister à la première grand-messe de la nouvelle église.

Quand elle le vit passer, elle sortit de la maison, et après s’être informée de sa journée, elle lui offrit d’assister à la messe avec elle et sa famille.

Marcel, quoiqu’un peu timide, accepta l’offre sur-le-champ. Germaine, satisfaite de sa réponse, lui donna rendez-vous devant la nouvelle église à neuf heures trente dimanche matin.

— Je crois que j’aimerais mieux te prendre ici en passant et faire le trajet en ta compagnie, dit Marcel.

— Si tu préfères ça, c’est ben correct de même. Je vais t’attendre ici, d’abord.

Marcel lui souhaita bonne soirée et continua son chemin tandis que Germaine entra chez elle terminer la préparation de son souper.

Pour la première fois de sa vie, elle s’imagina en couple, et en fut très heureuse.

* * *

Dimanche 16 mai 1954, c’était enfin l’inauguration officielle et la bénédiction de la nouvelle église Saint-Fidèle. La première grand-messe avait été fixée pour dix heures, et les portes devaient ouvrir à neuf heures quarante-cinq, mais dès neuf heures trente, il y avait foule sur le parvis de l’église. La famille Cloutier au grand complet y était déjà regroupée, incluant bien sûr Marcel.

Le nouveau bedeau Maurice Gagné avait mis ses plus beaux habits et se tenait devant les grandes portes, clefs en main, prêt à les ouvrir à l’heure prévue.

— À voir ses beaux habits, y doit être mieux payé que l’ancien bedeau, dit Roméo à voix basse en se penchant vers Germaine.

— Ah papa, arrêtez vos calomnies ! On est dans la maison du Bon Dieu, répondit celle-ci sur le même ton.

À exactement neuf heures quarante-cinq, Maurice Gagné se dirigea lentement vers les grandes portes centrales, les ouvrit et, d’un geste théâtral, invita les paroissiens à y entrer.

Sans se bousculer et dans le respect des lieux, les gens entrèrent lentement. On admira l’ensemble de l’œuvre, et plusieurs ne pouvaient s’empêcher d’émettre discrètement des « Ah ! » et des « Oh ! »

Ils étaient accompagnés des sons sublimes de l’orgue qui retentissaient du haut du jubé. Les gens étaient éblouis par la beauté des lieux, l’illumination, les senteurs d’encens, de matériaux neufs ainsi que de la fumée que dégageaient les centaines de lampions qui brûlaient en avant et en arrière de l’église, tout ceci donnant à ce lieu saint quelque chose de spécial, du jamais-vu, que l’on n’oublierait pas de sitôt.

Cette église, conçue selon les plans de l’architecte Adrien Dufresne et dont la construction avait duré quelques années, pouvait recevoir plus de deux mille cinq cents personnes.

Les membres de la famille Cloutier, s’étant dirigés lentement vers leur banc réservé, s’y assirent un à la suite de l’autre en laissant bien sûr Germaine suivre Marcel afin qu’ils soient assis côte à côte pour la célébration.

La première rangée de bancs était réservée pour tout le gratin de la ville : le maire, les échevins de quartier, le notaire, le chef de police et bien sûr les marguillers. Jean, quant à lui, quoique marguiller, avait préféré assister à l’office avec sa famille dans la troisième rangée.

À dix heures exactement, tous les bancs étaient occupés. Il y avait même un grand nombre de fidèles, qui, n’ayant pas pu trouver de place, se tenaient debout à l’arrière afin d’assister à la célébration.

C’est ainsi que plus de deux mille cinq cents fidèles virent le cardinal Maurice Roy faire son entrée, afin de bénir ce sanctuaire et, pour cette occasion, de célébrer l’office accompagné du curé de la paroisse.

Cette célébration fut accompagnée de chants religieux interprétés par la chorale de la paroisse, des belles paroles du cardinal ainsi que du sermon de monsieur le curé, qui en profita pour remercier tous les artisans ayant participé à la réalisation de cette œuvre magistrale, et surtout, pour souligner la grande générosité des fidèles de la paroisse. Elle se termina tout juste pour l’heure du dîner.

Les paroissiens sortirent de l’église comme ils y étaient entrés, quoiqu’un peu plus rapidement, vu l’heure tardive et le fait que la plupart était à jeun afin de pouvoir aller communier durant la messe.

Jean et Jacqueline se dirigèrent vers leur grosse voiture stationnée en face de l’église tandis que Roméo et les siens firent le trajet à pied, n’étant qu’à trois coins de rue de l’église, sous un ciel bleu et un soleil ardent, ainsi qu’accompagnés des sons retentissants des cloches du nouveau clocher que l’on pouvait entendre aux quatre coins de la paroisse.

Avant qu’ils se séparent, Germaine dit à sa tante :

— À tantôt.

— Oui, oui, on va aller faire un tour chez vous en fin d’aprèsmidi.

Même s’ils n’étaient pas très loin de la maison, ils trouvèrent le trajet quand même assez long puisqu’il y avait foule sur les trottoirs. Arrivés devant la maison, Armand et Françoise montèrent chez eux rapidement puisque la faim les tenaillait eux aussi.

— On vous attend après-midi, dit Germaine.

— Oui, on va descendre faire notre petit tour, répondit Françoise.

Aussitôt entrés, tous se précipitèrent à la cuisine, où Germaine avait déjà sorti cretons et tête fromagée, et où elle était en train de faire des toasts, deux à la fois, dans son nouveau grille-pain. Lionel, trouvant que cela n’allait pas assez vite à son goût, se graissa directement une tranche de pain avec de la tête fromagée.

Quand tous furent rassasiés, chacun quitta pour son occupation respective. Lionel avait rendez-vous avec M. Turcotte pour lui donner un compte rendu des activités de la semaine au garage. Colette avait une sortie avec ses amies au cinéma, Germaine devait rencontrer Marcel pour leur petite marche du dimanche après-midi et finalement Roméo se rendit dans sa chambre pour une petite sieste.






À peine Germaine eut-elle terminé de mettre de l’ordre dans la cuisine qu’on sonna à la porte. Comme elle s’y attendait bien, Marcel venait la chercher pour leur marche. Ils déambulèrent dans les rues du quartier durant près de deux heures sans jamais manquer de sujets de conversation.

De retour devant la maison des Cloutier, Germaine offrit à Marcel de s’asseoir sur la galerie, où ils se joignirent à Roméo, qui y était déjà installé et faisait la lecture de son journal hebdomadaire, le Dimanche-Matin.

Une fois les salutations faites, Germaine et Marcel prirent place sur la galerie et leurs discussions se poursuivirent. Le temps passa très rapidement, tellement que Germaine dut quitter les hommes afin de préparer son souper, après leur avoir servi une bonne limonade.

En fin d’après-midi, Jean et Jacqueline arrivèrent, mais Jean dut s’excuser, car malheureusement, il ne pouvait pas rester à souper. L’hôpital l’avait appelé, et il devait se rendre « à l’urgence de toute urgence », comme il se plaisait à le dire.

Colette arriva à son tour. Heureusement, car Germaine avait bien besoin de son aide pour la préparation du souper. Colette, toujours volontaire, entra aider sa sœur après avoir salué tout le monde.

Puis, Germaine retourna sur la galerie avant de servir le repas et elle offrit à Marcel de rester à souper avec eux, ce qu’il accepta volontiers, au grand plaisir de Germaine, qui se retenait toutefois de le démontrer. Alors, elle invita tout son monde à entrer et à prendre place autour de la table, où un beau gros jambon fut servi, accompagné de pommes de terre et de salades de saison.

Plusieurs points d’actualité furent discutés, principalement au sujet de la nouvelle église, dont tous donnèrent leur appréciation, ainsi que de la cérémonie de bénédiction et de l’office religieux qui avait suivi.

Tous furent unanimes à dire que la cérémonie avait été un succès et qu’ils avaient bien aimé la participation du cardinal.

Roméo ne manqua pas cependant de commenter le sermon du curé, surtout lorsqu’il avait souligné la générosité des fidèles de la paroisse.

— Y peut ben dire que les paroissiens sont généreux quand on sait que plusieurs d’entre eux sont obligés de couper sur leur épicerie pour payer leur dîme. Et tout ça pour que monsieur le curé vive dans son petit château de presbytère, construit selon le modèle de l’église. Y a pas à dire, les curés ont fait vœu de chasteté, mais sûrement pas de pauvreté, ajouta-t-il.

— Ah p’pa, arrêtez donc de critiquer le curé, surtout aujourd’hui, dit Germaine.

— J’le critique pas, je dis juste les vraies affaires, répondit Roméo.

— Vous avez ben raison, p’pa, ajouta Lionel, qui venait de se joindre au groupe. S’il vivait plus simplement, cet argent-là pourrait aider les familles pauvres de la paroisse.

Personne n’argumenta davantage concernant les dépenses du curé, et on changea de sujet rapidement.

Cependant, Armand, qui n’était pas celui qui parlait le plus, mais qui écoutait, ajouta en riant :

— Moi, ce qui me surprend, c’est que le curé a pas remercié p’pa pis ses chums d’avoir surveillé les travaux du chantier durant plus de deux ans. Sans eux, ce serait peut-être même pas fini. Vous pensez pas ?

— C’est pas grave, Armand, il va sûrement nous récompenser avec des grâces, répliqua Roméo.

— En tout cas, moi, ça me permettait de faire mon ouvrage tranquille, quand il partait faire sa surveillance, dit Germaine, en riant, mais avec un petit brin de vérité dans le ton.

Ce souper de famille se termina comme à l’habitude sur de bons échanges et, bien sûr, le bon dessert que Colette s’empressa de servir, afin de permettre à Germaine de s’occuper de son ami, qui ne s’était pas trop impliqué dans les discussions. C’était surtout par gêne que Marcel avait été discret, mais il avait beaucoup apprécié les conversations, car il avait ses opinions et aimait bien débattre. Il participerait peut-être plus la prochaine fois, s’il y avait une prochaine fois, bien sûr.

Jean était revenu de l’hôpital et était passé prendre tante Jacqueline, mais Germaine insista pour qu’il prenne au moins le dessert avec eux, ce qu’il fit sans se faire trop prier, car il était friand des plats sucrés.

* * *

Le mois de mai fut un mois très chargé pour les Cloutier. Lionel, comme chaque année, devait enlever les châssis doubles et les remplacer par des passes, ce qu’il fit le samedi après-midi, car heureusement, Armand était au garage.

En effet, depuis quelques semaines, lorsqu’il terminait son travail à la Commission des liqueurs à midi, il ne s’arrêtait plus à la taverne Chez Welly, comme c’était son habitude. Il se rendait directement au garage où travaillait Lionel, où, après avoir mangé rapidement le petit lunch que Françoise lui avait préparé, il s’occupait de la pompe à essence et de la caisse pour l’après-midi, et ce, jusqu’à la fermeture. Donc, plutôt que de dépenser son argent, il en gagnait, et de plus, il rendait service à son frère.

Françoise, de son côté, avait accepté de faire le ménage chez une amie de tante Jacqueline, Mme Dufour, la femme du notaire, qui demeurait tout près de chez Jacqueline. Donc, elle travaillait maintenant deux jours par semaine, soit les jeudis chez Mme Dufour et les vendredis chez tante Jacqueline.

Armand et Françoise étaient bien heureux, car ils commençaient à se renflouer, après avoir perdu leurs économies dans leur aventure avec Morneau. D’ailleurs, à ce sujet, le syndic avait communiqué avec Armand pour l’informer que malheureusement, comme il s’y attendait, il ne pourrait même pas lui rembourser une partie de l’argent remis à Morneau pour la construction de sa maison. Cependant, bonne nouvelle, il lui remettrait les titres du terrain sur lequel la demeure devait être bâtie, car Morneau avait signé les documents à cet égard.

Au moins, Armand et Françoise n’avaient pas tout perdu et pourraient espérer qu’un jour, ils réaliseraient leur projet de construction sur leur terrain.

En ce qui concernait Colette, sa vie sentimentale était vraiment tranquille : aucun amoureux à l’horizon. Depuis son aventure avec André, « le gars d’ascenseur », comme elle le surnommait, elle était très prudente. Ce n’était pas qu’elle manquait de prétendants. Non, bien sûr, car Jean-Paul Morin, son chef de rayon, espérait toujours la conquérir et l’invitait régulièrement pour un souper au restaurant ou bien une soirée cinéma. Invitations qu’elle acceptait occasionnellement comme amie, mais sans rien promettre en retour. Jean-Paul le savait et en prenait son parti.

Il y avait aussi le frère d’une de ses collègues de travail, Denis Fortier, jeune avocat ayant son bureau sur la rue Saint-Joseph, qui multipliait les visites à sa sœur, dans le but bien entendu de croiser Colette. Ce qui, en passant, mettait en rogne Jean-Paul. C’était sans compter tous les autres qu’elle croisait régulièrement dans son quotidien. Mais Colette n’était pas prête à s’investir dans une relation sérieuse. Pour le moment, du moins, elle préférait rester libre et sortir avec ses amies à sa guise.

D’ailleurs, en y pensant bien, Colette s’était rendu compte qu’elle avait beaucoup plus de plaisir avec ses amies de filles qu’avec ses amis de garçons, ce qui la fit réfléchir sur son attirance, mais elle ne s’y arrêta pas vraiment.

Sur le plan de sa vie professionnelle, par contre, tout allait pour le mieux. En effet, en début de semaine, la secrétaire du directeur, Mlle Morin, la fit demander et l’informa que le directeur, M. Chabot, désirait la rencontrer à dix heures le lendemain, mais sans en dire plus. Colette se demandait pour quel motif le directeur voulait bien la voir. Elle ne croyait vraiment pas avoir quelque chose à se reprocher. Elle se questionna ainsi jusqu’au lendemain, mais sans trouver d’explications.

Le matin suivant, quoiqu’elle était toujours très bien mise, Colette avait revêtu sa plus belle jupe rouge légère qui allait quelque peu au haut du genou, avec un chemisier ivoire faisant ressortir son teint bronzé. Cheveux bien coiffés, maquillée, elle se para de ses plus belles boucles d’oreilles et d’un beau collier.

Vraiment, elle s’était mise sur son trente-six.

Lorsqu’elle arriva à la cuisine pour le déjeuner, Lionel, qui était déjà installé devant son repas, l’agaça en disant :

— Tiens, si c’est pas Colette la coquette !

— Ah… laisse-la donc tranquille, le tança Roméo.

— C’est pas grave, p’pa, j’suis habituée à ses farces plates, répondit Colette.

— Excuse-moi, p’tite sœur, c’était juste pour t’agacer. J’te trouve ben belle, pis j’suis sûr que tu vas faire tourner ben des têtes aujourd’hui.

Puis, ils se regardèrent tous les deux en riant.

Arrivée au magasin, Colette se rendit dans son département, mais elle n’était pas tellement à son affaire, car elle était très anxieuse de voir arriver l’heure fixée pour son rendez-vous avec le directeur.

À neuf heures quarante-cinq exactement, elle quitta son comptoir et s’arrêta au bureau de son chef de département, Jean-Paul Morin, afin de l’informer qu’elle quittait pour un rendez-vous au bureau du directeur.

— Oui, oui, c’est bien, on m’en a informé, dit Jean-Paul. Bonne chance mademoiselle Cloutier, ajouta-t-il avec le grand sourire qu’il arborait toujours lorsqu’il s’adressait à elle.

Colette prit l’ascenseur et se rendit au bureau de M. Chabot où elle fut accueillie par sa secrétaire, la tante de son chef, qui n’arborait pas le même sourire.

Colette lui dit très poliment :

— Bonjour, je suis Colette Cloutier et j’ai rendez-vous avec M. Chabot.

— Je sais, dit-elle, on vous attendait.

Surprise, Colette lui fit remarquer qu’elle n’était pas en retard.

— J’ai pas dit que vous étiez en retard, répondit sèchement la secrétaire, j’ai dit que l’on vous attendait. Assoyez-vous, ajouta-t-elle en désignant une rangée de chaises adossées au mur.

Ce que fit Colette, en attendant de rencontrer le directeur.

Puis, après quelques minutes, qui lui parurent une éternité, M. Chabot sortit de son bureau et se dirigea directement vers elle avec un sourire avenant en lui tendant la main.

— Bonjour, mademoiselle Cloutier, heureux de vous rencontrer. Si vous voulez bien me suivre…

Colette, bien qu’un peu gênée, lui donna une ferme poignée de main et le suivit dans son bureau.

Puis, avant de fermer la porte, M. Chabot s’adressa à sa secrétaire en lui disant de ne pas le déranger durant son entretien.

— C’est bien, fit-elle, avec son petit bec pincé.

— Assoyez-vous, dit M. Chabot à Colette en lui désignant un confortable fauteuil placé devant son bureau.

Puis, il s’assit à son tour, en prenant bien son temps, et lui dit :

— Vous deviez bien vous demander le motif de cet entretien. N’ayez aucune crainte : on n’a rien à vous reprocher, bien au contraire. Alors, je vous explique…

Colette écoutait religieusement son directeur, qui poursuivit :

— Dernièrement, lors d’une réunion de la direction, nous avons décidé de moderniser et de réaménager entièrement le rez-de-chaussée. Ce premier étage étant la porte d’entrée de notre magasin, nous voulons le rendre plus moderne et accueillant, afin d’inciter les clients à visiter les étages, puis surtout à revenir magasiner chez nous plus fréquemment. Nous allons donc commencer des travaux très bientôt. Nous prévoyons doubler les comptoirs des parfums et cosmétiques, afin d’y ajouter des importations européennes, installer un espace bijoux, et finalement aménager à proximité de ces produits de luxe une très grande place pour la fine lingerie européenne qui attire énormément la gent féminine jeune et moins jeune. La décoration sera aussi entièrement repensée ainsi que la musique d’ambiance.

M. Chabot fit une courte pause, puis il continua :

— Maintenant, pour gérer tout ce département, nous avons besoin d’une employée jeune, dynamique et qui connaît le magasin. Je dois vous avouer que votre nom a circulé et a été retenu, car nous croyons que vous seriez la personne toute désignée pour occuper ce poste. En effet, vous connaissez très bien notre magasin, vous êtes très appréciée de vos collègues de travail et, malgré votre jeune âge, votre expérience et votre approche client ont été remarquées. D’ailleurs, ajouta-t-il avec un petit sourire, on m’a même rapporté que certains clients fréquentaient régulièrement nos rayons dans le but de vous croiser.

Et il ajouta, moqueusement :

— C’est très bien de fidéliser ainsi notre clientèle !

Colette, qui avait écouté son directeur attentivement, fut incapable de prononcer un seul mot. Alors, M. Chabot continua en ces termes :

— Vos responsabilités seraient le recrutement du personnel ainsi que la formation. Il va sans dire que certaines employées devront être relocalisées afin de faire place à de jeunes et dynamiques vendeuses, mais soyez sans crainte : il n’y aura aucun licenciement. Le contrôle des inventaires et les achats feraient aussi partie de vos responsabilités, et dépendamment de la réponse de nos clients sur nos importations, vous pourriez devoir aller rencontrer nos fournisseurs européens afin de choisir les produits dont nous aurions l’exclusivité au Québec. Il est évident que votre rémunération serait ajustée en tenant compte de ces nombreuses nouvelles responsabilités.

— Je m’attendais vraiment pas à une offre semblable, monsieur le directeur, fit Colette d’une petite voix mal assurée, avant d’ajouter : je suis pas certaine d’être capable de remplir ce poste avec de si grandes responsabilités.

— Je crois au contraire que vous avez toutes les aptitudes et qualités nécessaires pour faire ce travail. Sachez qu’au début, vous pourrez compter sur moi ainsi que sur M. Morin, votre chef actuel, comme conseillers. Écoutez, mademoiselle Cloutier : je ne vous demande pas une réponse nécessairement aujourd’hui, car je comprends bien votre surprise. Cependant, nous devons quand même agir assez rapidement, car nous aimerions inaugurer ce nouveau département d’ici un mois. Alors, si on se donnait rendezvous dans deux jours, est-ce que cela vous conviendrait ? demanda M. Chabot.

— Certainement, répondit Colette.

— C’est bien. Alors, je vous attends jeudi ici, à la même heure, en espérant recevoir une réponse positive de votre part.

Après une poignée de main, Colette quitta donc le bureau du directeur en le remerciant et se rendit à son lieu de travail en empruntant l’escalier roulant. Elle s’arrêta au bureau de son chef de rayon afin de l’informer de son retour, tout en étant comme sur un nuage.

Elle réfléchissait à cette offre qu’elle ne pouvait pas refuser, car une occasion semblable n’arrivait qu’une fois dans une carrière.

Or, même si elle l’accepterait sûrement, elle voulait aussi prendre du recul et évaluer tout l’impact que cette décision aurait sur sa vie personnelle.






Colette réfléchit à l’offre, qui lui trotta dans la tête toute la journée, et ce, en dépit du fait qu’elle devait quand même s’occuper de la clientèle.

D’abord, la relation avec ses compagnes de travail, qu’elle considérait comme ses amies, ne serait probablement plus la même, croyait-elle. Terminés, les rires en cachette et les confidences de toutes sortes.

En outre, avec cette augmentation de salaire substantielle, elle envisagerait sûrement de se prendre un appartement afin d’avoir son autonomie.

Les liens avec sa famille changeraient donc certainement, puisque ses contacts avec les siens se limiteraient peut-être au traditionnel souper familial du dimanche soir.

Finalement, peut-être songerait-elle à s’acheter une auto, pour faciliter ses déplacements, ce qui lui serait sûrement utile, puisqu’elle aurait à se rendre régulièrement à l’entrepôt de la compagnie, sur la rue de la Pointe-aux-Lièvres.

Colette changerait, d’ici quelque temps, sa vie de jeune fille pour celle de femme, avec tout ce que cela comporte.

Une fois sa journée de travail terminée, elle quitta le magasin comme d’habitude après avoir salué discrètement ses compagnes de travail. Elle était impatiente de tout raconter à Germaine et Lionel, qui l’aideraient sûrement à prendre la bonne décision.

Comme son frère arrivait à la maison tard en soirée, elle décida de descendre de l’autobus tout près de son garage et y entra. Dès qu’il l’aperçut, Lionel alla à sa rencontre, un peu inquiet, car ce n’était pas dans les habitudes de sa sœur d’arrêter ainsi le voir après son travail.

Colette ne perdit pas un instant et lui raconta rapidement de quoi il s’agissait.

— Bravo, p’tite sœur, je te félicite ! s’enthousiasma Lionel.

Puis, il la prit dans ses bras et la fit tourner comme une toupie.

— Ça suffit, niaiseux ! Arrête ça, pis remets-moi à terre, rétorqua Colette en riant.

Ce que Lionel fit. Puis, elle le quitta pour faire le reste du trajet à pied jusqu’à la maison.

Arrivée chez elle, après cette journée de travail qui l’avait bouleversée, elle avait bien hâte d’annoncer cette nouvelle à son père et à Germaine, mais elle attendit d’être bien installée à la table avant de les mettre au courant de sa nouvelle situation.

Aussitôt qu’ils furent tous assis devant leur repas, elle prit tout son temps afin de leur raconter dans les moindres détails l’entretien qu’elle avait eu avec son directeur.

Elle expliqua quelles seraient ses tâches et ses responsabilités, et même le fait qu’elle serait peut-être appelée à voyager en Europe afin de rencontrer les fournisseurs, et finalement, son appréciable augmentation de salaire.

— Pis, qu’est-ce que tu fais, Colette ? T’as pas dit oui tout de suite à une proposition pareille ? T’attends-tu qu’ils en trouvent une autre ? demanda Germaine.

— Je voulais réfléchir à tout ça, et M. Chabot m’a donné deux jours pour y penser, mais je pense que je vais aller y donner ma réponse demain, répondit Colette, devant la frousse que Germaine venait de lui faire.

— En tout cas, moi, j’hésiterais pas, continua Germaine.

Roméo, lui, toujours aussi fier de sa Colette, dit simplement :

— J’te félicite, ma Colette, pis j’suis ben content pour toi, mais je savais ben qu’un jour ou l’autre, on reconnaîtrait tes capacités.

La soirée fut tranquille. Après le souper, comme il faisait un temps radieux, les Cloutier prirent le café sur la galerie avant, comme la plupart des gens du quartier quand la température s’y prêtait.

Puis, Lionel arriva de son travail. Il félicita de nouveau sa sœur et raconta rapidement quelques anecdotes qui s’étaient passées durant la journée au garage. Puis, il entra faire sa toilette et savourer son souper, car Germaine lui gardait toujours son assiette au réchaud.

Colette, pour sa part, épuisée par tant d’émotions, alla au lit très tôt.

* * *

Après une nuit assez agitée, Colette se réveilla quand même un peu reposée, et elle réfléchissait aux émotions qu’elle avait vécues la veille. Elle était surtout très impatiente de rencontrer son directeur dans le courant de la journée pour lui faire part de sa décision sans plus attendre.

Puis, après s’être habillée, coiffée et maquillée, elle se rendit à la cuisine et prit place à la table, où son père et Lionel étaient déjà installés.

En la voyant arriver, Lionel, toujours aussi agaçant, lui dit :

— Tiens, si c’est pas Colette la coquette, notre future p’tite gérante !

Et Colette de répondre :

— Ben oui, salut le petit gérant du garage Texaco Turcotte !

Ils se mirent à rire et Germaine ajouta :

— Y va y en avoir, des gérants dans cette maison-là, coudonc !

Le déjeuner terminé, Colette et Lionel partirent pour leur travail, tandis que Germaine ramassait sa cuisine et que Roméo continuait d’écouter la radio, avec la voix de Saint-Georges Côté.

Dès qu’elle arriva au magasin, Colette s’arrêta au bureau de son supérieur pour l’informer qu’elle devrait s’absenter de son travail en avant-midi afin de rencontrer de nouveau le directeur.

Ce dernier accepta, bien sûr, car la raison était amplement justifiée, mais il se questionna sur le motif de sa rencontre avec le directeur durant deux journées d’affilée. Devrait-il mener sa petite enquête auprès de sa tante, la secrétaire du directeur ?

En milieu d’avant-midi, Colette quitta son poste de travail et se rendit au bureau du directeur, où elle ne demanda pas, mais déclara à sa charmante secrétaire qu’elle désirait rencontrer M. Chabot.

Celle-ci, ayant reçu des directives, accepta et pria gentiment Colette de s’asseoir. Elle l’assura qu’elle pourrait le rencontrer dès qu’il se libérerait. Après qu’elle eut attendu à peine dix minutes, la porte s’ouvrit, et M. Chabot laissa sortir une jeune femme et pria Colette d’entrer. En apercevant la jeune femme, Colette eut une petite crainte : était-ce une autre candidate pour le poste ?

Mais le directeur lui demanda sans plus attendre ce qu’il pouvait faire pour elle.

— Eh bien, vous m’aviez donné deux jours de réflexion, mais ma décision étant prise, j’ai pensé vous en informer dès maintenant. Alors, je serais très heureuse d’accepter le poste que vous m’offrez et j’espère être capable de combler vos attentes.

— Je n’en doute aucunement, mademoiselle Cloutier, et je suis très heureux d’apprendre que vous avez pris la bonne décision. Je vous trouve très sage et je constate que vous avez été très bien conseillée. Donc, continua-t-il, je vais en aviser votre chef de département ainsi que le bureau du personnel, qui va sûrement désirer vous rencontrer pour vous informer de vos nouvelles modalités d’emploi ainsi que de votre nouvelle rémunération. Quant à moi, je vous convoquerai prochainement afin que vous assistiez à des séances d’information et de formation, puis je vous tiendrai au courant de la date approximative de votre entrée en fonction.

Et il termina en ces termes :

— Alors, je vous souhaite bonne chance dans vos futures nouvelles fonctions et n’hésitez pas à me contacter si vous avez des questions.

Après les salutations, Colette quitta le bureau du directeur et retourna à sa section de travail, en s’arrêtant quelques instants au bureau de son chef, afin de l’informer de son retour à son poste.

La journée s’écoula lentement. Colette conseilla ses clientes le mieux possible, comme elle l’avait toujours fait d’ailleurs, mais elle était encore comme sur un nuage, elle croyait rêver. Puis, elle aperçut M. Morin quitter son bureau et se diriger vers les ascenseurs. Elle en déduisit qu’il était demandé au bureau du directeur, probablement afin d’être mis au courant de la réorganisation du rez-de-chaussée, ainsi que de sa nomination.

Elle avait vu juste, car en fin de journée, M. Morin se dirigea vers son comptoir et lui dit, secrètement :

— Je vous félicite, mademoiselle Cloutier. Je suis très heureux pour vous, mais vous allez grandement manquer au département.

Il n’osa pas lui dire qu’elle lui manquerait à lui aussi.

— Je vous remercie, mais nous allons sûrement garder contact, car je crois que vous participerez à ma formation, d’après ce que m’a dit M. Chabot.

— Oui, certainement, c’est ce qu’il m’a demandé, et j’en suis très heureux, puis il ajouta : bonne soirée, mademoiselle Cloutier.

— Vous aussi, monsieur Morin.

Et ils partirent chacun de leur côté. Colette ne s’éternisa pas au magasin, car elle avait très hâte de rentrer chez elle et d’annoncer aux siens que sa nomination était confirmée.

Effectivement, dès qu’elle pénétra dans la maison, Germaine lui demanda :

— Et pis, tu l’as-tu donnée, ta réponse ?

— Oui, c’est fait. M. Chabot était bien content, pis moi, j’suis soulagée, répliqua Colette.

On la félicita, car on était bien heureux pour elle.

* * *

Le lendemain, au magasin, ce ne fut pas long que la nouvelle avait fait le tour de tous les étages. Certains étaient bien contents pour Colette et la félicitèrent, alors que d’autres l’étaient moins, principalement les employées du rez-de-chaussée, où les changements auraient lieu.

En fin d’avant-midi, alors que Colette passait près du comptoir de cosmétiques, afin de se rendre à son casier du sous-sol récupérer son sac à lunch, Thérèse Plamondon, une femme dans la cinquantaine et gérante de ce département depuis quelques années, l’apostropha en ces termes :

— Eh ben, tes petites jupes courtes ont fait effet, la Cloutier, mais tu sauras que t’es pas la bienvenue icitte, pis que tu vas trouver la vie tellement dure que tu vas regretter d’avoir laissé ton département de robes pis de manteaux.

Colette, tellement surprise, resta bouche bée et continua son chemin, incapable de répliquer quoi que ce soit.

Cependant, lorsqu’elle repassa devant ce comptoir pour retourner à son travail, elle s’arrêta et interpella Thérèse Plamondon de façon très arrogante en lui disant :

— Madame Plamondon, vous serez peut-être plus là pour me compliquer la vie lorsque je prendrai mon poste de gérante.

— Est-ce une menace, mademoiselle Cloutier ?

— Non, c’est une prédiction.

Puis, Colette la quitta promptement sans attendre de commentaire et reprit le chemin pour se rendre à son lieu de travail. Malgré cette réplique cinglante qu’elle avait adressée à Mme Plamondon, l’altercation verbale qu’elle avait eue avec cette dernière l’avait troublée, et l’attrista d’autant plus qu’elle avait ressenti quelque peu d’animosité et de froideur de la part de certaines collègues de son milieu de travail.

Solange, sa plus proche compagne, qui s’était aperçue de son malaise, s’approcha d’elle et lui dit :

— Fais-toi z’en pas, Colette, y a beaucoup de jalousie. Aussi, y en a quelques-unes qui ont plus d’années de service que toi pis qui auraient bien aimé se voir offrir ce poste.

C’était aussi le cas de Solange, mais elle ne le mentionna pas, et ajouta :

— Faut croire que tu as toutes les qualités que la direction recherchait pour occuper ce poste et j’en suis très contente pour toi.

— Merci, Solange, pour ton encouragement, mais je suis plus certaine d’avoir pris une bonne décision en acceptant cette promotion si c’est pour me rendre malheureuse.

— Ben oui, Colette, tu as bien fait, et n’importe qui aurait accepté une offre semblable. Tu verras, dans peu de temps, tout sera replacé, et tu seras ben contente. Tu sauras me le dire !

— T’es ben fine, Solange, ça m’encourage.

Colette quitta le magasin et avait bien hâte de se retrouver chez elle pour se changer les idées, et peut-être se confier à Germaine.

En arrivant à la maison, elle se joignit à son père et à Germaine, qui étaient bien installés sur la galerie avant et profitaient de cette belle température de fin d’après-midi.

Il ne fallut pas beaucoup de temps avant qu’elle déballe ce qu’elle avait sur le cœur et raconte tout ce qui s’était passé au magasin.

— J’espère que tu t’en fais pas avec ça, dit Germaine, c’est de la jalousie. Tiens-toi debout, laisse-les digérer ça, pis ça va passer.

Roméo approuva Germaine et alla dans le même sens, ce qui rassura Colette et l’aida à affronter sa journée du lendemain.






Tante Jacqueline s’ennuyait beaucoup de sa vie sociale et mondaine depuis qu’elle avait emménagé dans sa nouvelle résidence de la 18e Rue à Limoilou. Au début, elle s’accommodait bien de la visite de Françoise, qui venait tous les vendredis faire sa journée de ménage, ce qui continuait toujours d’ailleurs.

Elle appréciait aussi beaucoup les petits dîners qu’elle partageait avec Françoise et Pierrette dans la cuisine lors de ces journées de ménage. Mais pour le reste de la semaine, elle trouvait le temps bien long et s’ennuyait de ses journées de magasinage sur la rue Saint-Jean, de ses dîners sur la Grande Allée avec des amies, ainsi que de ses parties de bridge, qu’elle avait l’habitude d’organiser régulièrement.

Puis, par un bel après-midi ensoleillé de fin juin, on sonna à la porte. Pierrette alla ouvrir et reçut poliment Gilberte, une grande amie de sa patronne, qu’elle connaissait très bien. Elle lui demanda de la suivre et la dirigea au salon, où Jacqueline était installée et faisait la lecture du journal du matin.

Quelle ne fut pas sa surprise de voir arriver son amie Gilberte !

— Eh bien, je m’attendais pas à ta visite aujourd’hui, dit-elle. Quel bon vent t’amène ?

— Je voulais te faire une surprise, car je viens de recevoir mon permis de conduire et j’aimerais t’amener faire une belle p’tite balade en voiture. Avec cette belle température, ce serait péché de rester à la maison.

— Eh bien, pour une surprise, c’en est toute une ! répondit Jacqueline. Mais tu me fais donc bien plaisir ! Je trouvais la journée longue, pis j’avais justement le goût de sortir. Attends, j’suis prête dans deux minutes.

Et après quelques petites retouches à son maquillage, elle enfila un blouson et alla rejoindre son amie au salon. Les deux femmes sortirent de la maison et se dirigèrent vers la grosse Ford Mercury du mari de Gilberte.

Jacqueline la félicita pour le luxe de cette belle auto. Gilberte la remercia, fit démarrer le véhicule et se dirigea vers le boulevard Sainte-Anne, en direction du pont de l’Île-d’Orléans.

Les deux femmes firent un tour de l’île complet, tout en s’arrêtant à différentes boutiques de souvenirs, ainsi qu’à un petit hôtel pour prendre une collation et un bon café, comme elles aimaient bien le faire.

Elles profitèrent pleinement de ce bel après-midi, puis Gilberte reconduisit Jacqueline chez elle en fin de journée.

Celle-ci remercia son amie mille fois de lui avoir fait passer un si bel après-midi, et elles se promirent de se reprendre.

Par ailleurs, son idée était faite : elle aurait son permis de conduire, elle aussi.

Elle ne tarda pas à mettre son plan en branle, car le soir même, durant le souper, elle commença à se plaindre à son mari qu’elle s’ennuyait énormément de sa vie dans la haute ville, des promenades sur la rue Saint-Jean et des dîners entre amies sur la Grande Allée. Elle ajouta aussi, bien sûr, qu’elle se sentait délaissée par ses amies.

Elle lui raconta ensuite la visite surprise de son amie Gilberte ainsi que leur belle randonnée à l’île d’Orléans.

— C’est bien certain que Gilberte, elle s’ennuie pas. Avec l’auto de son mari, elle peut se rendre facilement où elle le veut.

Jean, qui avait très bien compris où son épouse voulait en venir, lui répondit :

— Si je comprends bien, Jacqueline, tu aimerais conduire mon auto, mais pour cela, tu dois d’abord détenir un permis de conduire.

— Je sais ça, Jean, et c’est pour ça que je voudrais que tu me montres. Je suis aussi intelligente que Gilberte, tu penses pas ?

— Bien sûr que tu serais capable ! On pourrait essayer un dimanche matin, les rues sont très peu achalandées.

— J’suis d’accord, pis j’ai bien hâte ! Maudit que j’ai un bon mari ! ajouta-t-elle.

— Heureux que tu t’en rendes compte, fit Jean.

Ce beau projet rendit Jacqueline très heureuse, et la bonne humeur régna dans le couple, du moins jusqu’au dimanche matin.

Eh oui, très tôt ce dimanche-là, Jean était déjà prêt à partir pour la leçon de conduite. Par contre, Jacqueline, qui n’était pas très matinale, maugréa et eut peine à se préparer en vitesse.

Puis, une fois bien installés dans la grosse Buick de Jean, ils se rendirent dans le stationnement du Colisée de Québec, où il y avait un grand espace pour se pratiquer, mais pas encore assez vaste pour que Jean se sente en sécurité.

Il commença par lui donner toutes les informations concernant le tableau de bord, la pédale d’accélération, l’embrayage ainsi que le frein. Oui, surtout le frein, car cela le rendait très nerveux de faire conduire sa belle voiture par sa femme.

— Jean, tu me mêles quand tu parles de pédale d’accélération, d’embrayage et de frein. Avec Lionel, c’est la pédale à gaz, la clutch, le brake, le steering, le windshield, le dash, les wipers, les signal light. C’est de même qu’il parle au garage pis avec moi chaque fois que je parle de char avec lui.

En effet, Jacqueline aimait bien à l’occasion discuter automobile avec son neveu. Lionel l’avait habituée à utiliser les termes employés au garage autant par lui-même et son employé que par la plupart de ses clients.

— D’accord, je peux te parler comme Lionel, si cela peut t’aider, mais moi, j’utilise les bons termes en français, dit-il.

— Bon, laisse faire les bons termes, pis commençons ! répliqua Jacqueline.

Ils échangèrent donc leurs places. Jacqueline s’assit derrière le volant, Jean, sur le siège passager, et il lui dit d’une manière aussi calme qu’il pouvait l’être :

— Bon là, tiens bien ton steering, ton pied droit sur la pédale à gaz, pis proche de la pédale à brake. Le brake, c’est très important, puis ton pied gauche sur la clutch.

Et c’était parti ! Jacqueline appuya très fort sur l’accélérateur tout en lâchant rapidement la pédale d’embrayage, et la belle voiture décolla en donnant des coups. Puis, elle se replaça et prit de la vitesse rapidement, trop rapidement au goût de Jean. Lui qui était généralement calme et n’osait jamais prononcer de mots grossiers, cria :

— Freine, Jacqueline, ciboire ! Freine !

Et là, elle appuya solidement sur la pédale de frein. L’auto s’arrêta net en faisant crisser les pneus qui laissèrent des traces sur l’asphalte, avec un Jean sur le siège passager, blanc comme un drap.

— Calme-toi, Jacqueline ! Vas-y doucement avec les pédales. J’suis en train de défoncer le plancher, ciboire !

Et elle se réessaya de nouveau, un peu mieux toutefois. Mais Jean, n’en pouvant plus, mit fin à cette première et dernière leçon de conduite.

— Bon, c’est assez pour aujourd’hui, dit Jean.

— Ben c’est pas avec des petites leçons comme ça que je serai prête à passer mon permis, répliqua Jacqueline.

— La prochaine fois, ça devrait aller mieux, si t’es moins nerveuse, ajouta Jean.

— Moi nerveuse ? Tu t’es pas vu, Jean Mercure ! T’en as même sacré, bonyeu !

— Bon, bon, on n’est pas pour se chicaner pour ça. On se reprendra, c’est tout.

* * *

Puis, comme tous les dimanches, Jean et Jacqueline se rendirent chez Roméo pour passer l’après-midi, et bien entendu, ils restèrent pour le souper en famille.

C’est bien certain que Jacqueline, lorsque toute la famille fut installée autour de la table, en profita pour parler de son projet d’apprendre à conduire. Elle raconta aussi en détail la première leçon de conduite que Jean lui avait donnée en avant-midi.

Elle insista sur l’impatience de Jean, mais ce dernier avoua que ça le rendait très nerveux de voir sa femme apprendre à conduire. Tous rirent bien de cette situation cocasse, imaginant tante Jacqueline au volant et Jean tout nerveux assis à ses côtés.

Lionel les rassura en offrant à sa tante de s’occuper de lui apprendre à conduire et de lui faire passer son permis.

— Ah ben là, tu me soulages d’un gros fardeau, Lionel ! Tu ne peux pas savoir comment, s’enthousiasma Jean.

— Ça va me faire plaisir, mon oncle, répondit-il. Puis, s’adressant à sa tante, il ajouta : vous allez voir, ma tante, ça va bien aller. J’irai vous chercher avec mon char sur l’heure du dîner quand j’aurai quelqu’un pour me remplacer au garage.

— Je pense que ça va mieux aller avec ton auto, Lionel. Je trouve celle de Jean un peu grosse, opina Jacqueline.

Ce que Jean fut bien content d’entendre.

Et les discussions continuèrent sur différents sujets : le garage de Lionel, la job de Colette chez Paquet, et Françoise qui rapporta quelques potins qu’elle avait recueillis dans différents petits commerces du quartier. Il y avait par exemple celui de la vieille fille Létourneau, dite la boiteuse, qui, comme si ce n’était pas assez de boiter de son pied gauche, venait de se casser la cheville droite en descendant les marches de l’église deux semaines auparavant.

— Ça a l’air que depuis ce temps-là, elle fait livrer son épicerie, pis elle donne rien à Pierrot qui fait sa livraison. Elle pourrait y laisser un petit trente sous de temps en temps, me semble.

À cela, Lionel ajouta :

— Si tu savais comment que le monde est pas payeux, c’est pareil au garage.

Et là, Germaine commença à dégarnir la table avec l’aide de Colette et Françoise, tandis que les hommes et Jacqueline se retirèrent au salon pour prendre le thé et continuer les conversations.

Puis, une fois le ramassage terminé, elles allèrent rejoindre les autres au salon avec le thé. Peu de temps après, Jacqueline se leva et se dirigea vers la porte, ce qui donna le signal du départ pour elle et Jean, qui furent suivis de peu par Armand et Françoise.

Les Cloutier, restés en famille, commentèrent la soirée, surtout les cours de conduite de tante Jacqueline, qui les firent bien rire, et Germaine de dire à Lionel :

— Es-tu ben sûr que tu t’es pas trop avancé, toi, avec tes cours de conduite ?

— Non, non. Ça va aller, Germaine.






Quelques jours plus tard, par une belle journée de juillet sans nuage, alors que tout son ordinaire de maison était fait, Germaine alla rejoindre son père qui s’était installé sur la galerie avant et terminait la lecture de son journal du matin.

Germaine, quant à elle, aimait regarder simplement les passants, les enfants qui jouaient sur le trottoir, les mères qui criaient des messages à leurs enfants du haut de leur balcon, les autos et les camions de livraison qui se succédaient sans cesse, les klaxons qui résonnaient régulièrement. Toute cette vie de ce quartier populeux la fascinait.

À un moment, père et fille aperçurent une grosse voiture resplendissante s’arrêter devant la maison. Quelle ne fut pas leur surprise de voir oncle Roger en descendre et les saluer avec son plus grand sourire !

Roméo se leva, alla à sa rencontre et lui tendit la main.

— Eh ben, je m’attendais pas à te voir arriver aujourd’hui, pis en auto, à part de ça !

Roger serra son frère dans ses bras, fit de même avec Germaine et leur déclara :

— Si j’suis en auto, vous saurez, c’est parce que j’ai bien l’intention de rester un bon bout de temps icitte. I was very anxious to meet you again and then I missed you, anyway.

— Ah non, y vient d’arriver, pis y recommence, bonyeu ! Répétez-moé ça pour que je comprenne.

— J’avais ben hâte de vous voir, pis je m’ennuyais de vous autres, anyway.

— Bon là, c’est clair, mon oncle. Installez-vous pis je vais aller nous chercher quelque chose pour nous rafraîchir. Vous devez ben avoir soif après un voyage de même, dit Germaine. Nous aussi, on avait ben hâte de vous voir arriver.

Pendant que Germaine entrait chercher sa traditionnelle limonade d’été, Roméo retourna sur le trottoir, accompagné de son frère, afin d’examiner à son goût la nouvelle auto de Roger, qu’il trouvait extraordinaire. De plus, plusieurs de ses voisins s’arrêtaient eux aussi pour admirer cette superbe voiture, ce qui rendait Roméo bien fier.

Les deux frères retournèrent ensuite sur la galerie rejoindre Germaine, qui arrivait avec un gros pot de limonade bien froide qu’elle plaça sur une petite table.

Et là, bien installés, ils passèrent le reste de l’après-midi à se raconter de part et d’autre ce qui s’était passé depuis le départ de Roger, à la fin de décembre.

Il y avait tellement de sujets à discuter que l’après-midi passa sans qu’ils s’en rendent compte. On parla d’Armand et Françoise, de Lionel et Colette, de Jacqueline, avec ses leçons de conduite, mais on n’approfondit pas les différents sujets, laissant à chacun le loisir de donner les détails de son histoire.

Roger, de son côté, parla de sa décision de venir passer l’été à Québec après avoir vendu sa maison et pris un appartement au centre-ville de Lowell. Avant de quitter son coin de pays, il avait invité ses deux enfants au restaurant pour leur expliquer sa décision de venir passer du temps avec sa famille, ce qu’ils approuvèrent. Ils allèrent même jusqu’à avancer que si c’était possible, ils aimeraient bien venir faire un court séjour durant l’été et rencontrer leurs oncles, tantes, cousins et cousines, précisant toutefois que la langue serait un obstacle. Roger s’était réjoui d’entendre ça et les avait rassurés en leur promettant d’être un excellent interprète.

Il expliqua ensuite qu’il ne voulait pas entreprendre un si long voyage avec une auto d’occasion. Alors, dès le lendemain, il s’était rendu chez son concessionnaire pour échanger sa Cadillac de trois ans d’usure contre une flambant neuve, une brand new one, dit-il.

— Me semblait que c’était une Cadillac que tu t’étais achetée, mais là, tu dis que c’est une « bran niou oine ». C’est fait par qui, ça ? demanda Roméo.

En souriant, Roger expliqua que c’était bien une Cadillac qu’il avait acquise, mais que les Anglais appellent une voiture neuve une brand new one.

— Ah ben là, j’comprends, reprit Roméo. Tu sais, nous autres, les expressions des Anglais, on connaît pas ben ben ça.

Germaine regarda son père avec un petit sourire, comme si elle-même avait compris !

— Pas grave, mon frère. Là, tu sais c’est quoi, une brand new one, conclut Roger.

Et les discussions se poursuivirent ainsi tout l’après-midi, et ce, jusqu’à l’arrivée de Colette en fin de journée. Cette dernière fut tellement surprise et contente d’apercevoir son oncle Roger installé sur la galerie qu’elle lui sauta au cou et lui donna de gros becs sur les joues. En effet, elle l’aimait beaucoup, cet oncle, qu’elle avait connu l’hiver précédent.

— Ah ben ça, c’est toute une surprise ! s’exclama-t-elle. Là, on vous laisse plus partir !

— Ben tu sauras, ma belle Colette, que moi aussi, j’avais ben hâte de vous revoir, pis que j’ai pas l’intention de repartir tout de suite.

Durant ce temps, Germaine entra téléphoner à tante Jacqueline afin de l’informer de l’arrivée surprise de l’oncle Roger. Elle lui offrit de venir souper si elle le désirait, ce que Jacqueline ne refusa pas. Elle trouva même que c’était une excellente idée, mais en précisant toutefois :

— Ça me tente ben gros d’accepter ton offre, parce que j’ai bien hâte de revoir mon frère et de souper avec vous tous, mais à la condition que tu ne fasses pas de spécial.

— Cassez-vous pas la tête, ma tante, ce sera à la bonne franquette, comme d’habitude. Allez, on vous attend, et dites à mon oncle de nous rejoindre quand il pourra.

Et c’est ainsi que toute la famille fut réunie après l’arrivée de Françoise et d’Armand, ainsi que de Lionel et de l’oncle Jean, qui arrivèrent en dernier, tout aussi surpris les uns que les autres.

Lionel, qui avait une passion pour les automobiles, ne manqua pas de remarquer la grosse Cadillac stationnée devant la porte. Il en avait conclu qu’elle appartenait à son oncle, lui dit-il, après avoir chaudement accueilli ce dernier.

— Vous êtes pas à pied avec cette machine-là.

— T’as ben raison, Lionel, pis anyway, t’auras ben l’occasion de l’essayer.

Sur ce, Lionel répondit :

— J’aurais ben trop peur qu’y m’arrive une bad luck.

Le retour de Roger apporta un air de fête autour de ce souper de famille.

Et l’on avait beaucoup à se raconter, car il s’en était passé des choses depuis son départ.

Tout d’abord, lorsque Roger demanda à Armand s’ils étaient enfin installés dans leur maison, celui-ci ne répondit pas et laissa à Françoise le soin de donner des explications, ce qu’elle fit brièvement.

Roger se rendit compte du malaise que cette question avait causé autour de la table, et ne questionna pas davantage Armand et Françoise, mais se promit d’y revenir plus tard.

Lionel, quant à lui, fut très content de raconter qu’il avait quitté le garage Bernier et qu’il était maintenant gérant et presque associé de la station-service Texaco Turcotte. Il prit le temps de narrer en détail que c’était grâce à son oncle Jean qu’il avait été mis en contact avec le propriétaire, M. Turcotte, et que tout ça avait commencé.

Germaine, qui n’avait pas prévu de dessert, et aussi afin de donner une chance aux autres de s’exprimer, interrompit gentiment Lionel en lui demandant s’il ne pourrait pas aller lui chercher une boîte de crème glacée Laval à la tabagie Lirette, en face, sur le chemin de la Canardière.

— Tout de suite, ma sœur, je m’en occupe, répondit ce dernier. Et il partit sur-le-champ.

Colette enchaîna en racontant sans donner trop de détails son ascension comme chef de département à la Compagnie Paquet, ce qui la rendait très fière.

Françoise, de son côté, apprit à son oncle qu’elle aidait Pierrette, la femme engagée de tante Jacqueline, à faire son ménage de semaine tous les vendredis et qu’elle aimait bien ça.

Tante Jacqueline ajouta :

— Oui, pis je voudrais pas la perdre, parce que j’aime beaucoup avoir sa visite toutes les semaines.

— Pis Mme Pierrette aussi, je présume, dit Roger en riant. Elle est bien chanceuse de t’avoir avec elle sur une base régulière.

— Ah ça oui, c’est certain, dit Françoise, sans relever les dernières paroles.

Roger trouvait Françoise très sympathique et aimait son petit côté ingénu et naïf.

Roméo, en blaguant, dit à son frère qu’il avait finalement terminé la construction de la nouvelle église, qu’elle avait été bénie à la mi-mai et qu’elle était bien belle. Il ajouta que ses places pour la messe de minuit étaient déjà réservées et qu’il avait pensé à lui, au cas où ils auraient encore la chance de l’avoir avec eux pour Noël.

Armand, de son côté, écoutait les conversations, mais selon lui, il n’avait rien d’intéressant à apprendre à Roger, si ce n’est qu’il allait aider Lionel au garage le samedi après-midi, et encore, quand il ne s’arrêtait pas à la taverne Chez Welly. Eh oui, il avait recommencé ces sorties, mais ceci restait entre lui et son frère, bien entendu.

Puis, Roger, à son tour, résuma ce qui s’était passé dans sa vie depuis qu’il était revenu à la maison, la veille du Nouvel An.

Il expliqua que dès son retour, il avait mis sa grande maison de banlieue en vente, et que ce fut une vente rapide, car à la mi-février, la transaction était déjà conclue.

Par la suite, il avait loué un appartement dans un luxueux building du centre-ville de Lowell avec ascenseur et doté d’un stationnement intérieur privé et sécurisé. Il y avait emménagé au début de mai avec l’aide de ses deux enfants, qui étaient très heureux de constater que leur père pourrait profiter de la vie.

Roger, en tant que chef d’entreprise, n’avait jamais eu le temps de pratiquer des sports ou d’avoir des loisirs. D’ailleurs, à son avis, il était trop tard pour commencer, et pour être honnête, ça l’arrangeait. Il passait donc son temps comme retraité à faire de grandes marches au centre-ville, voir des spectacles, aller au cinéma, recevoir et visiter ses amis, ou tout simplement souper au resto.

Il continua en disant que cette vie lui convenait très bien, mais qu’il avait eu une excellente idée. Là, tous devinrent très attentifs à ce qu’il allait leur dire.

— Je veux m’acheter une petite maison dans le quartier et avoir mon pied-à-terre ici, à Québec. Je pourrai partager mon temps entre Lowell et Québec, donc vivre une période proche de mes enfants et une autre proche de vous autres. Qu’est-ce que vous en pensez ? demanda-t-il.

— Mais c’est merveilleux ! fit Roméo, appuyé par tous les autres, qui trouvèrent que ce serait formidable d’avoir l’oncle Roger ici régulièrement.

— Ben là, mon oncle, vous nous faites plaisir ! Pis on va tous guetter pour repérer une maison à vendre dans le coin, dit Lionel.

Puis, en regardant Françoise avec un petit sourire narquois, il ajouta :

— Pis soyez certain que s’il y a quelque chose d’intéressant dans le quartier, Françoise, avec toutes ses relations, va sûrement être la première à le savoir.

— J’suis bien content que vous vouliez m’aider parce que j’ai bien hâte d’avoir mon pied-à-terre icitte.

Le souper terminé, on continua de discuter quelque peu, les hommes sur la galerie avant, au sujet de la Cadillac de Roger, et les femmes au salon, avec le thé, après avoir débarrassé la cuisine. Même si tante Jacqueline, avant de partir, invita son frère à venir séjourner chez elle, Germaine insista pour garder son oncle pour un soir ou deux avant qu’il aille s’installer chez sa tante, tout comme lors de sa dernière visite.

— Ça va nous donner la chance de profiter un peu de sa présence pour quelques jours, pis après, il continuera son séjour chez vous, ma tante, dit Germaine.

— C’est bien correct comme ça, répondit Jacqueline. Puis, s’adressant à son frère, elle lui dit : tu t’en viendras quand tu seras prêt, t’es le bienvenu.

Roger fut bien heureux de cet arrangement, qui faisait le bonheur de tout le monde. Puis, ce fut le départ de la visite, et Roméo termina cette soirée assis sur la galerie avant, en placotant avec son frère.






Le lendemain matin, c’était vendredi, dernier jour de la semaine. La famille Cloutier était rassemblée autour de la table pour le déjeuner.

La présence de l’oncle Roger animait les conversations, tellement que même Roméo laissa tomber les nouvelles du matin avec Saint-Georges Côté, ce qui n’était pourtant pas dans son habitude.

Lionel revint sur son départ du garage Bernier et son poste de gérant de la station-service Turcotte tandis que Colette parla des responsabilités qui lui incombaient dans son nouveau poste.

Germaine et Roméo écoutaient sans intervenir, tandis que Roger était très attentif aux histoires de son neveu et de sa nièce.

Puis, Lionel se leva prestement, s’apercevant qu’il avait pris du retard sur son horaire habituel.

— Eh ben, j’ai pas vu l’heure passer, fit-il.

— Au fait, lui demanda Roger, as-tu une grosse journée ? Car j’aimerais faire lubrifier et nettoyer mon auto. Mais si c’est pas possible, ça peut attendre à demain.

— Pas de problème, mon oncle, je m’en occuperai aujourd’hui. Vous pouvez passer quand vous voudrez.

Roger lui tendit les clefs de sa voiture et lui dit :

— Écoute Lionel, prends-la plutôt pour te rendre au garage. Fais le travail dessus quand tu pourras et ramène-la-moi ce soir. J’en ai pas besoin aujourd’hui.

Lionel, tout content de savoir qu’il partait avec la Cadillac de son oncle, répliqua :

— C’est ben correct de même, mais d’abord, c’est gratuit pour vous.

Roger, en riant, répondit :

— Si c’est comme ça, pis qu’on s’entend pas sur le prix, je vais devoir aller chez Bernier, ton ancien garage.

— OK, mon oncle. Si c’est comme ça, je vais vous faire une petite facture.

Voyant que Colette s’apprêtait à partir travailler elle aussi, Roger ajouta, à l’intention de Lionel :

— Ce serait peut-être bon que tu fasses un essai routier avec mon char pour voir si tout va bien, pis en profiter pour laisser Colette à son travail.

Lionel, qui ne s’attendait vraiment pas à cette offre, répondit, tout heureux :

— Ah ben, si vous voulez, mon oncle, j’peux ben faire ça. Puis, se retournant vers Colette, qui avait écouté sans parler, il lui dit :

— Viens-t’en, tite sœur, je te laisse chez Paquet à matin !

En riant, il ajouta :

— Ils vont croire que tu t’es engagé un chauffeur pour ta nouvelle job !

— Arrête donc, niaiseux !

Puis, tout heureuse, elle suivit son frère, après avoir remercié son oncle pour son attention.

— Ah ben là, t’as rendu des jeunes heureux à matin, fit Roméo, après que Lionel et Colette furent partis.

— Ça me fait plaisir ! Pis il va me ramener mon char ben clean à soir, répondit Roger. D’autant plus que j’en avais pas besoin, comme je l’ai mentionné à Lionel, car j’aimerais bien aller faire une marche dans le quartier. Tu pourrais m’accompagner, Roméo, qu’est-ce que t’en penses ?

— C’est ben correct, mais on devrait aller faire notre promenade avant le dîner, car en après-midi, ça risque d’être très chaud, répondit Roméo.

Germaine, qui avait suivi leur conversation sans intervenir, leur mentionna :

— Bon ben, partez donc tout de suite, d’abord, avant qu’y fasse trop chaud. De mon côté, je serai tranquille pour finir mon barda du matin.

Les deux frères écoutèrent Germaine et quittèrent le logement rapidement. Il était tout juste neuf heures, et déjà, le soleil dardait ses rayons très chauds sur le quartier. S’arrêtant devant la maison, Roger regarda son frère et lui dit :

— Maudit que je suis content d’être icitte ! C’est là que je me rends compte que ça me manquait, tout ça : l’effervescence de ce quartier, les senteurs, les gens, les livreurs de toutes sortes, pis ce beau soleil qui illumine tout ça. J’te dis, mon Roméo, que ça confirme ma décision de m’acheter un pied-à-terre icitte, anyway.

— J’suis ben content de t’entendre le dire, Roger, parce que moi aussi, j’serai ben heureux de t’avoir tout près une partie de l’année.

Leurs confidences intimes étant faites, les deux frères marchèrent lentement sur la 9e Rue, puis ils continuèrent à gauche sur le chemin de la Canardière. Arrivés au coin de la 10e Rue, ils passèrent devant le garage Bernier.

Ils se regardèrent tous les deux, en apercevant Jos Bernier en train de servir de l’essence à un client.

Bernier reconnut Roméo et le regarda avec une face d’enterrement, ne laissant aucun doute sur sa rancune envers son ancien employé.

En effet, depuis le départ de Lionel, en mars, sa clientèle avait diminué de moitié, semblait-il. Aussi, ce qui l’avait profondément affecté, c’est qu’il avait dû interrompre sa retraite bien méritée pour revenir s’occuper de son garage, car il ne pouvait vraiment pas se fier sur son fils Robert. D’ailleurs, il avait dû le mettre à pied, n’ayant pas assez d’ouvrage pour le garder. En son for intérieur, il se disait : « Pour ce qu’il foutait icitte, lui ! »

Il en voulait à son fils et le tenait responsable du départ de Lionel, se disant que si Robert avait été plus amical avec son employé, ils auraient pu former une belle équipe. Le fils Cloutier serait probablement encore là, et lui, encore à la retraite. Il en voulait aussi à sa fille Juliette, qui s’était jouée des sentiments de Lionel qui, lui, l’aimait beaucoup.

Somme toute, la famille Bernier n’avait jamais été honnête envers Lionel, en commençant par lui-même, qui ne lui avait accordé aucune augmentation de salaire durant tout le temps qu’il avait été à son emploi, mais cela, il ne se l’avouait pas.

La promenade de Roger et de Roméo se poursuivit dans le quartier. Ils marchaient lentement, s’arrêtant régulièrement pour examiner les maisons et se faire une idée sur le modèle que Roger aimerait acheter, puis, passant devant la nouvelle église, ils s’arrêtèrent et contemplèrent l’œuvre.

— Eh ben, c’est quasiment une cathédrale ! fit Roger. Il doit y aller sur la dîme, le curé, pour payer ça.

— Ouais, c’est sûr qu’il oublie pas de passer pis d’en parler en chaire tous les dimanches, répondit Roméo.

— Nous autres, aux States, nos curés sont plus modestes, pis nos églises aussi. Icitte, on dirait que c’est au curé qui aurait la plus grosse paroisse. C’est peut-être ça qu’on appelle la guerre des clochers.

Puis, les deux frères furent de retour sur la 9e Rue, devant la maison Cloutier, et ils restèrent là, à continuer à placoter, pas pressés de rentrer et heureux de se retrouver ensemble dans le quartier de leur enfance.

Dans un ciel sans nuage, un soleil de plomb dardait ses rayons sur le quartier, réchauffant l’asphalte de la rue, le ciment des trottoirs ainsi que la brique des maisons, ce qui rendait l’air extrêmement chaud et difficile à supporter pour plusieurs.

Germaine, qui supportait très mal la chaleur, respectait un rituel pour ces journées chaudes. Elle abaissait toutes les toiles des fenêtres avant afin d’empêcher le soleil de trop réchauffer l’intérieur en avant-midi. Puis, en après-midi, elle faisait l’inverse, ouvrant à l’avant et fermant les fenêtres arrière.

Sur le trottoir, Roméo et Roger s’écartèrent pour laisser passer Thivierge, le facteur, ce grand maigre chez qui déjà la chaleur laissait apparaître quelques traces sous les bras de sa chemise bleue. Ce vêtement, orné du petit sigle de Postes Canada imprimé sur la manche, rendait Thivierge très fier.

Tous les matins, il montait des escaliers de deux et trois étages afin de distribuer son courrier. Il s’arrêtait rarement chez Roméo, qui ne recevait quasiment jamais de courrier. Pourquoi en recevrait-il, d’ailleurs, lui qui payait tout en argent liquide et dont les membres de la famille habitaient tous à proximité ?

Puis, les frères s’écartèrent de nouveau afin de laisser passer des enfants jouant avec leur chariot et s’en servant comme d’une trottinette en imitant le bruit des camions. D’ailleurs, il en passait, des camions et des autobus, dans le secteur du chemin de la Canardière et de la 9e Rue.

Y allant de confidences, Roger déclara à son frère :

— En tout cas, Roméo, t’as du mérite d’avoir réussi à élever quatre enfants après la mort de ta femme.

— Ouin, mais une chance que ma Germaine était là, par exemple, parce que je sais pas comment je m’en serais sorti. Germaine, a s’est complètement oubliée pour s’occuper de nous autres, pis elle était ben jeune, à part de ça. J’espère juste qu’elle va finir par avoir sa vie à elle, continua Roméo.

— Il me semble qu’elle avait un petit ami aux Fêtes quand on est allés à la messe de minuit, observa Roger.

— Ben oui, dit Roméo. Marcel, le gérant adjoint de la Librairie Canadienne, qui reste sur la 10e, y vient souvent la voir pis y placotent pas mal ensemble, mais ça avance pas ben vite. J’trouve qu’il est pas vite, ce vieux garçon-là. Pis y a Armand qui me fatigue un peu. Lui, depuis qu’ils ont perdu leur argent avec ce bandit de Morneau, je trouve qu’y va pas ben ben. Une chance qu’il a Françoise pour y remonter le moral.

Alors que son père et son oncle étaient sur la galerie, Germaine les interpella :

— Venez continuer votre jasette en dedans. Vous êtes en train de cuire sur le trottoir, pis je vous ai préparé un petit dîner.

Les frères, sans répondre, se dirigèrent lentement vers la maison. Puis, en entrant, ils eurent la surprise de trouver l’atmosphère bien sombre, toutes les toiles ayant été abaissées par Germaine.

— Maudit qu’y fait noir icitte ! se plaignit Roméo.

— Ben, c’était la noirceur ou la chaleur, p’pa, pis moi, je préfère la noirceur, répondit Germaine.

Ça ne pouvait être plus clair.

Alors, sans argumenter davantage, Roméo prit place à la table avec son frère. Germaine les rejoignit et plaça en son centre une assiette garnie de sandwichs aux œufs et de jambon ainsi qu’une grosse bouteille de Kik Cola bien froide et des verres.

Après avoir bien mangé, ils s’installèrent sur la galerie arrière, où le soleil était moins ardent, et y passèrent une bonne partie de l’après-midi à jaser de choses et d’autres. Au milieu de l’aprèsmidi, Françoise, qui arrivait de sa tournée des petits commerces du coin, se joignit à eux, ce qui alimenta les discussions.

Elle portait une petite robe de coton fleurie légère, et tous la félicitèrent pour son habillement très flatteur.

À ce compliment, Françoise répondit, un peu gênée :

— Oh, merci.

Puis, en fin d’après-midi, Françoise, de la petite voix pleurnicharde qu’elle prenait lorsqu’elle désirait quelque chose, déclara :

— Bon ben, va ben falloir que je monte préparer mon souper, moi.

Germaine, qui avait compris l’allusion de sa belle-sœur, lui dit :

— OK, Françoise, reste donc à souper avec nous autres. On guettera Armand quand il arrivera de la Commission. En plus, c’est notre dernier souper avec Roger, car il s’en va chez Jacqueline demain. Par exemple, on va faire ça ben simple avec la chaleur qu’y fait là.

— Ben si t’insistes, répondit Françoise, j’accepte, parce que ça me tente pas pantoute de monter préparer mon souper toute seule. Mais je vais t’aider, par exemple. T’as juste à me dire ce que tu veux que je fasse.

Au même moment, Marcel, revenant de son travail, s’arrêta pour faire la causette à Germaine, comme il le faisait généralement. Mais il eut la surprise de voir tout ce monde sur la galerie, ce qui n’était pas courant, et qui le mit un peu mal à l’aise.

Par contre, Roger, qui le reconnut pour l’avoir rencontré lors des Fêtes précédentes, le mit tout de suite à son aise, en lui adressant la parole immédiatement et en s’informant de lui. Alors, la conversation s’engagea, ce qui permit à Germaine d’entrer préparer son souper avec l’aide de Françoise.

Ensuite, ce fut l’arrivée de Lionel, suivi de près par Colette, et tous deux se joignirent au groupe et alimentèrent les conversations. Lionel insista pour que son oncle le suive devant la maison, où il avait garé sa voiture. Roger put ainsi constater que sa Cadillac avait été nettoyée de fond en comble après un si long voyage.

Colette, de son côté, parla de son arrivée au magasin dans la Cadillac de son oncle et de toutes les blagues qu’elle avait dû subir durant la journée, ce qui fit bien rire Lionel, ainsi que tous les autres d’ailleurs.

Roméo offrit une bière aux hommes, que même Marcel accepta, ce qui surprit grandement Germaine, qui avait justement l’intention de l’inviter à souper avec eux.

Puis, Germaine devint impatiente puisqu’Armand tardait à arriver, et que ça l’empêchait de servir son souper.

— Voyons, qu’est-ce qu’y fait donc, Armand, à soir ? D’habitude, il est arrivé, à cette heure-là, dit Germaine.

— Ouin ben des fois, y retarde un peu. Ça arrive qu’il aille prendre une petite bière avec ses chums à la taverne. Il me dit que ça le détend, répondit Françoise.

— C’est ben correct, mais si lui, ça le détend, moi, ça m’énarve de l’attendre de même pour souper ! fit Germaine, impatiente. Alors tout le monde à table, on l’attend pus ! Le souper est servi, pis Marcel, tu te joins à nous, y en a pour tout le monde.

Et tous entrèrent dans la cuisine, y compris Marcel, qui suivit sans argumenter. Compte tenu de la chaleur accablante, Germaine avait préparé un souper composé de viandes froides, de salade et d’un plat garni de morceaux de concombre, de céleri, de chou-fleur et d’œufs à la coque.

Les discussions commencées sur la galerie se poursuivirent autour de la table, et tous se régalèrent, au grand plaisir de Germaine, qui accepta volontiers les félicitations qu’on lui fit au sujet du choix de son menu par une chaleur pareille.

Le repas terminé, Germaine conseilla fortement aux hommes de s’installer sur la galerie et d’ainsi dégager sa cuisine, afin qu’avec l’aide de Colette et Françoise, elle puisse remettre de l’ordre.

Personne ne s’opposa à cette recommandation, et Roméo, accompagné de Lionel, Roger et Marcel, se dirigea sur la galerie avant, où le soleil avait disparu et où la température était devenue beaucoup plus confortable.






Une fois bien installés, ils savourèrent une bonne cigarette, et les discussions reprirent, cette fois sur l’inauguration d’un nouveau poste de télévision à Québec.

En effet, la mise en ondes du premier poste privé de télédiffusion à Québec, Télé-4, installé sur la rue Myrand à Sainte-Foy, était prévue pour le samedi 17 juillet à dix-neuf heures.

— J’ai ben hâte de voir ce nouveau poste de TV !

— Ben oui, moi aussi, dit Marcel. On parle beaucoup de ça au magasin.

— En tout cas, ça va nous donner plus de choix qu’avec juste Radio-Canada, parce que des fois, sont plates en maudit ! ajouta Roméo.

Les filles ayant terminé le ramassage de la cuisine, elles vinrent se joindre à eux et commentèrent, elles aussi, l’arrivée de ce nouveau poste de télé. À l’unanimité, on convint d’avoir hâte que la télédiffusion commence et que l’on ait plus de choix d’émissions.

Le jour était tombé. La brunante apportait un peu de fraîcheur sur la galerie, qui devint plus confortable. La circulation aussi avait diminué, ce qui rendait la rue moins bruyante et plus tranquille, tellement que sans s’en rendre compte, on se mit à baisser le ton des discussions, afin que les voisins ne les entendent pas. Car plusieurs, comme eux, s’étaient installés sur leur galerie.

Le soleil, qui avait chauffé à blanc la brique des maisons, le bitume des rues ainsi que tous les recoins du quartier, apportait une senteur toute particulière aux journées chaudes et humides dans ce quartier populeux.

Avec l’obscurité qui avait envahi complètement tout le quartier, on ne pouvait plus distinguer les voisins qui s’étaient installés sur leur balcon. Comme la majorité était des fumeurs, des dizaines de petits points rouges lumineux apparaissaient ici et là, dès que l’un d’eux portait sa cigarette à sa bouche, ce qui ressemblait étrangement au spectacle de milliers de lucioles dans un champ, une fois le jour tombé.

Pour accompagner ces lucioles, le petit Fortin, qui habitait juste en face, à côté de la tabagie Lirette, s’installa sur la galerie avec son accordéon, comme il le faisait généralement par ces chaudes soirées d’été, et commença à jouer des airs populaires connus de tous. On pouvait entendre sa musique dans tout le voisinage, au grand plaisir de tous.

Le petit Fortin était aveugle. On disait de lui que c’était un prodige de jouer de cet instrument aussi facilement et aussi bien, sans voir le clavier.

Et que dire de son instrument, que son père se faisait une fierté d’échanger chaque début de saison estivale chez le spécialiste des instruments de musique, Fred Tremblay musique, sur la 1er Avenue !

Après quelques morceaux du jeune Fortin, Marcel, qui avait une vie réglée au quart de tour et pour qui cette invitation surprise avait quelque peu modifié son programme, se leva lentement et remercia ses hôtes de leur accueil chaleureux, et tout spécialement Germaine pour son délicieux repas. Il s’excusa de son départ hâtif, prétextant un travail urgent à terminer pour le lendemain. Germaine s’approcha de lui, lors de son départ, comme pour montrer à tous qu’il était venu pour elle.

Puis, après les salutations d’usage, il descendit les trois petites marches qui le menèrent au trottoir et se dirigea vers la ruelle, un raccourci qui le conduirait chez lui.

Quelques instants plus tard, des bruits de pas dans l’allée menant à la galerie attirèrent l’attention de Germaine, qui aperçut Armand tentant de garder son équilibre afin de gravir les marches de l’escalier et rejoindre la galerie.

— Eh ben, Armand, une chance qu’on t’a pas attendu pour souper, dit Germaine.

Françoise ajouta :

— Ouin, j’ai ben fait d’accepter l’offre de Germaine de souper avec eux autres, parce que j’aurais encore passé la veillée toute seule.

Armand, pour tenter d’expliquer son retard, déclara :

— Ben, c’était la fête à Gérard au magasin aujourd’hui, pis y ont tous décidé d’aller le fêter à la tavarne. Ça me tentait pas ben ben, mais je pouvais pas refuser. Gérard, c’est un bon chum.

Germaine, ayant pitié de son frère, lui offrit :

— Tu dois avoir faim, rendu à cette heure-là. Rentre donc, je t’ai gardé une petite assiette.

— T’es ben fine Germaine, mais je te remercie. J’ai mangé des petits biscuits soda, un œuf pis une langue dans le vinaigre, avec une bonne grosse bière, dit Armand.

— Juste une ? demanda ironiquement Françoise.

— OK, peut-être deux langues dans le vinaigre, répondit Armand.

— Je parlais pas des langues dans le vinaigre, moi, ajouta Françoise d’un ton de reproche qu’on ne lui connaissait pas.

Armand, qui normalement ne répliquait pas, mais dont les deux ou quelques grosses bières ingurgitées rendaient plus bavard, répondit sèchement :

— OK, OK, Françoise, peut-être deux grosses bières, c’est quand même pas la fin du monde, ciboire !

Et, continuant sur sa lancée, il enchaîna :

— Chus ben content que vous soyez icitte, mon oncle. J’ai justement quelque chose d’important à vous dire.

— Ah ben là, tu m’intrigues, Armand. Vas-y ! dit Roger.

Tous attendaient qu’Armand dise ce qu’il avait de si important à divulguer.

Et celui-ci commença à expliquer, avec une voix quelque peu engourdie par l’alcool :

— Je jasais avec mon chum Gérard à’ tavarne tantôt, justement celui qu’on fêtait à soir. Pis y me racontait que son père est mort cet hiver, que Dieu ait son âme, comme on dit, pis que sa mère pense sérieusement à vendre sa maison, pis à aller rester chez sa fille à Charlesbourg. Elle se voit pas entretenir toute seule un duplex. Paraît que c’est une ben belle maison, toujours ben entretenue par son père. Elle serait sur la 10e Rue, un peu après la biscuiterie Paré. Y m’a pas donné plus de détails, avec le bruit qu’y avait à la tavarne, mais si ça vous intéresse, demain, je vas m’informer davantage.

— Genius Armand ! Oh yes, tu peux demander plus de renseignements à ton chum, mais je vais quand même aller jeter un coup d’œil demain, dit Roger.

— Ben non, mon oncle, fit Lionel, allez pas là avec votre Cadillac, ça va faire monter le prix. Attendez-moi, j’irai avec vous en arrivant du travail.

— T’as ben raison, Lionel, pis t’es ben smart de m’offrir ça, mais je vais y aller en faisant ma marche avec Roméo demain avantmidi. À pied, c’est-tu correct ?

Puis, au moment où l’on avait atteint la période la plus calme de la journée et que la rue semblait s’endormir doucement, subitement, un éclair transperça le ciel et illumina l’espace d’un instant tout le quartier. Il fut suivi de peu par un foudroyant coup de tonnerre qui mit fin prématurément à cette soirée familiale.

Tous se pressèrent pour se ramasser et se réfugier à l’abri à l’intérieur avant l’orage imminent. Cela inquiéta Françoise, qui dit à Armand :

— Vite, faut monter avant l’orage, les châssis sont ouverts !

— Monte, Françoise, je m’occupe de mon frère, dit Lionel.

Puis, avec Roger, ils réussirent à installer Armand chez lui et à redescendre en courant se mettre à l’abri juste avant le déluge.

Malheureusement, malgré la grosse chaleur qui régnait à l’intérieur, on dut fermer toutes les fenêtres, puisque la pluie abondante poussée par un fort vent atteignait la façade de la maison.

À l’intérieur, on tenta de reprendre les conversations, mais l’ambiance agréable était disparue. On préféra plutôt regagner les chambres et tenter de s’endormir, malgré cette chaleur accablante.

Tous réussirent quand même à trouver le sommeil, sauf Germaine, qui, au milieu de la nuit, constatant que la pluie avait cessé et qu’un vent frais avait remplacé cette humidité, s’empressa d’ouvrir les fenêtres, ce qui permit à la famille de mieux dormir.

* * *

Comme tous les jours, Germaine fut la première à se lever le lendemain matin, et ce, malgré le fait qu’elle avait très peu dormi. Aussitôt arrivée à la cuisine, elle vit qu’un soleil radieux filtrait déjà par la fenêtre à cette heure aussi matinale, ce qui laissait présager une splendide journée. Elle ouvrit la porte arrière afin de laisser entrer cet air frais et chasser l’humidité de la veille.

Puis, au moment où elle commençait à dresser la table pour le déjeuner, son père la rejoignit à la cuisine sans un mot, car Roméo avait l’habitude de ne pas parler tant qu’il n’avait pas pris ses nouvelles du matin. Il s’empressa donc d’allumer sa radio et de s’enquérir des nouvelles, toujours commentées par Saint-Georges Côté, en qui Roméo avait une confiance à toute épreuve.






Justement, Saint-Georges Côté commentait le mini-orage qui s’était abattu sur la ville la veille en fin de soirée. Heureusement, il n’avait pas fait trop de dégâts, sauf provoquer un incendie dans le quartier Saint-Roch, qui avait été maîtrisé rapidement par les pompiers, ainsi qu’un refoulement d’égout dans Saint-Sauveur, qui avait forcé l’évacuation de quelques résidents. Ils avaient été pris en charge par la Croix-Rouge, mais avaient tous été en mesure de réintégrer leur logement au courant de la nuit.

— Qu’est-ce qu’il a dit, Saint-Georges, p’pa ? Les gens ont réintégré leur logement en courant durant la nuit ?

— Ben non, Germaine, y ont réintégré leur logement au courant de la nuit. Ça veut dire pendant la nuit, pas en courant durant la nuit, tu comprends tout de travers, à matin !

Roger et Lionel vinrent les rejoindre autour de la table et Germaine leur servit un bon café. Colette, quant à elle, s’était arrêtée à la salle de bain afin de terminer son maquillage avant de se joindre à eux.

Alors, même si tous venaient de quitter le sommeil, les commentaires sur les événements de la veille commencèrent rapidement. Bien sûr, il fut question d’Armand, qui, somme toute, les avait bien amusés en arrivant éméché, sauf Germaine, qui n’avait pas du tout aimé voir son frère dans un tel état.

Puis, on parla de cette tempête qui les avait forcés à rentrer précipitamment, ce qui avait interrompu cette belle soirée, mais on en conclut que, de toute façon, la soirée se serait quand même terminée peu de temps après, vu l’heure avancée.

Roger en vint au sujet qui l’intéressait vraiment, soit la belle maison bien entretenue de la mère de Gérard. Armand avait eu bien de la difficulté à la décrire correctement. Ayant terminé son déjeuner, Roger déclara :

— Ouais, ben, j’ai ben hâte de voir ça, moi, c’te maison-là !

— Quand tu seras prêt, moi, j’le suis ! dit Roméo.

— Je disais pas ça pour te presser, répondit Roger.

— Allez-y donc, les encouragea Germaine. Je sais que tu as hâte, mon oncle, et ça va me permettre de débarrasser la table, pis de faire mon ordinaire.

Les deux frères ne tardèrent donc pas et quittèrent le logement peu après.

Puis, ce fut au tour de Lionel de partir pour son garage, suivi de près par Colette, qui partait toujours tôt, car elle n’aimait vraiment pas être en retard. Puisqu’elle avait commencé ses nouvelles fonctions en tant que gérante, elle se faisait un devoir d’arriver avant les employés afin que tout soit prêt pour l’ouverture et pour donner l’exemple, comme elle le disait à Germaine.

Eh oui ! Depuis près de deux semaines, elle était responsable d’un département complètement rénové situé au rez-de-chaussée qui comprenait comme prévu des comptoirs de cosmétiques, de parfums ainsi que des bijoux.

Elle prenait ce nouveau travail très au sérieux et ne ménageait pas les heures afin de s’assurer que tout fonctionne correctement et ainsi prouver à ses supérieurs qu’ils avaient eu raison de lui faire confiance.

Quant à Germaine, une fois tout son monde parti vaquer à ses occupations, elle put commencer à faire son ordinaire, comme elle le disait.

De leur côté, Roméo et son frère, marchant d’un bon pas, mirent peu de temps à se rendre sur la 10e Rue. Ils localisèrent facilement la maison de la mère du compagnon de travail d’Armand. Si les indices d’Armand étaient bons, ils se trouvaient bien devant l’immeuble à deux étages, tout près de la biscuiterie Paré.

Roger fut emballé. La maison de briques rouges avait « de la gueule », comme on dit. Elle était très bien entretenue, avec ses galeries et escaliers frais peints, tout comme les fenêtres et les portes.

Un petit bout de pelouse ornait l’avant, ce qui épata Roger. Elle était séparée de la maison voisine par un passage assez large afin qu’une voiture puisse accéder à la cour arrière sans devoir emprunter la ruelle, chose très rare pour ce secteur.

Roger, franchement emballé, déclara aussitôt à son frère :

— J’pense que je vais aller à la Commission des liqueurs m’acheter un petit whisky, pis en profiter pour avoir le numéro de téléphone de la mère à Gérard.

— C’est une ben bonne idée, Roger.

Ils se rendirent donc à la Commission des liqueurs, sur la 3e Avenue. Aussitôt arrivés à l’intérieur de la succursale, ils se dirigèrent vers la rangée des spiritueux. Puisqu’on était encore très tôt en avant-midi, ils étaient les seuls clients, et dès qu’Armand les aperçut, il alla à leur rencontre.

Après les salutations, Roger lui raconta qu’ils étaient passés devant la maison susceptible d’être à vendre et qu’à première vue, il était très intéressé. Il lui demanda donc s’il pouvait avoir le numéro de téléphone de la mère de son collègue.

Roger l’invita à le suivre à la caisse, où il lui présenta le caissier, qui était en l’occurrence Gérard Bouchard. Roger régla son achat, puis Gérard s’empressa de lui donner des informations supplémentaires au sujet de la maison de sa mère. Il lui fournit aussi le numéro de téléphone de cette dernière. Cependant, les deux hommes durent interrompre leur conversation avec l’arrivée de nouveaux clients.

De retour à la maison, très enthousiastes, Roger et Roméo s’empressèrent de raconter à Germaine leur visite des lieux ainsi que leur rencontre avec Armand et Gérard à la Commission des liqueurs.

Sans plus attendre, Roger composa le numéro de Mme Bouchard. Une voix craintive répondit un timide « Allô ». Roger sentit sa méfiance et s’empressa de la rassurer, en lui mentionnant que son neveu Armand Cloutier travaillait à la Commission des liqueurs avec son fils Gérard et qu’il les avait rencontrés en avant-midi. C’est par son fils qu’il avait appris que sa maison serait possiblement en vente prochainement. Si c’était bien le cas, il souhaiterait probablement l’acheter.

Ces paroles parurent rassurer quelque peu la vieille dame, car d’une voix plus affirmée, elle lui confirma qu’elle pensait sérieusement à vendre sa maison.

Roger lui dit qu’il y avait jeté un coup d’œil en passant devant chez elle, que la maison lui avait plu, mais qu’il aimerait bien visiter l’intérieur. Il lui précisa aussi qu’il était libre toute la journée.

Mme Bouchard accepta l’idée de la visite, mais elle préférait attendre que son fils soit présent. Elle fixa à Roger un rendezvous en soirée, vers dix-neuf heures, ce que ce dernier accepta sur-le-champ.

La journée parut bien longue à Roger, qui était anxieux d’aller visiter la maison de Mme Bouchard. Au souper, lorsque toute la famille fut rassemblée autour de la table, la visite de cette fameuse maison fut le sujet principal, et il intéressa particulièrement Lionel et Colette, qui étaient enthousiasmés par le projet de l’oncle Roger de s’établir près de chez eux, du moins pour une partie de l’année.

Roger demanda avec insistance à son frère et à Germaine de l’accompagner pour la visite, car il avait confiance en leur jugement.

Roméo accepta la demande immédiatement, tandis que Germaine se laissa un peu tirer l’oreille, prétextant qu’elle ne connaissait rien là-dedans. Or, elle finit par accepter.

Dès le repas terminé, Germaine, aidée de Colette, s’activa à débarrasser la table et à faire la vaisselle afin de se garder un peu de temps pour se faire une petite beauté avant d’accompagner son oncle.

À dix-huit heures quarante-cinq exactement, le trio quitta la maison et se dirigea sur la 10e Rue. Lorsqu’ils arrivèrent sur les lieux, Roger examina avec attention pour une deuxième fois la maison ainsi que les alentours. Il se voyait déjà propriétaire.

— Vous savez que ça vous fera pas très loin pour me rendre visite, lança-t-il à l’intention de son frère et de sa nièce.

Roméo et Germaine acquiescèrent, puis Germaine ajouta :

— Ouin ben, j’pense que ça vous ferait une belle maison ça, mon oncle.

— T’as ben raison ! convint Roger en se dirigeant vers la galerie.

— Alors, allons-y ! J’ai ben hâte de voir l’intérieur.

Tous trois montèrent les petites marches et se retrouvèrent sur la galerie, puis devant la porte. Roger appuya sur le bouton de la sonnette en regardant de nouveau tout autour de lui.

La porte s’ouvrit, et une toute petite dame leur apparut, arborant un beau sourire.

— Vous êtes monsieur Cloutier, je suppose.

— Oui, et voici mon frère Roméo et ma nièce Germaine, qui ont bien voulu m’accompagner. Ils sont de bons conseillers, vous savez, dit Roger.

Roméo et Germaine serrèrent la main de Mme Bouchard ainsi que celle de son fils Gérard, qui avait rejoint sa mère à la porte.

— Vous connaissez mon fils, dit-elle, vous l’avez déjà rencontré ce matin, et comme je vous disais, je préférais qu’il soit avec moi pour la visite. C’est pas que je vous fais pas confiance, mais on sait jamais aujourd’hui.

— Je vous donne entièrement raison, madame, dit Roger.

Et la conversation continua sur le fait que c’est par l’entremise d’Armand, qui travaille avec Gérard, qu’il avait su que sa maison serait à vendre.

Durant tout le temps que dura cette discussion, Roger jetait un coup d’œil aux alentours, et ce qu’il voyait lui plaisait déjà.

Puis, la visite commença enfin. Les visiteurs furent surpris par la grandeur de l’appartement, en comparaison de ce qu’il y paraissait de l’extérieur. En effet, il s’agissait d’un beau grand cinq pièces et demie.

On y trouvait un vaste salon à gauche en entrant, faisant face à une chambre principale, d’une taille appréciable. Puis, un long corridor, « le passage », disait Mme Bouchard, donnait accès à une deuxième chambre à droite ainsi qu’à une troisième à gauche, toutes deux quand même de bonnes dimensions et suivies à gauche par la salle de bain, dotée d’une fenêtre donnant sur la galerie arrière. La cuisine, tout au bout à droite, était elle aussi pourvue d’une porte et d’une fenêtre donnant sur la galerie arrière, ce qui apportait une bonne luminosité.

La cuisine était équipée d’une cuisinière électrique avec une partie fonctionnant à l’huile pour le chauffage du logement. Les armoires de cuisine étaient disposées sur le mur du fond, alors que le réfrigérateur se trouvait d’un côté et la laveuse à linge à l’autre extrémité.

Une chaise berçante était posée devant la fenêtre, et un buffet de même style que l’ensemble de cuisine complétait le mobilier.

De petits rideaux fleuris paraient la fenêtre et la porte. Sur le buffet était installée une magnifique radio Philips, à côté duquel trônait un pot de fleurs en plastique dernier cri, qui apportait la touche finale à la décoration. Roméo remarqua que Mme Bouchard n’était pas encore équipée d’une télévision, se disant que lui ne s’en passerait plus.

La visite se termina sur la galerie arrière. On y trouvait un hangar de deux étages accommodant les deux logements et relié aux balcons par une passerelle.

À l’intérieur du hangar, il y avait un établi avec quelques outils ayant sûrement appartenu à M. Bouchard et un gros drum de quarante-cinq gallons installé sur des tréteaux servant de réservoir de mazout. À cet effet, Mme Bouchard tenait à préciser qu’il était plein, car son mari avait comme habitude de toujours le garder rempli. Tout était très bien entretenu et semblait frais peint. La cour était délimitée par une clôture de planches grises.

Puis, il fut question du logement du haut. Roger posa quelques questions en ce qui concernait les locataires ainsi que l’état de l’appartement.

La propriétaire Bouchard le rassura en lui disant qu’elle avait les mêmes locataires depuis plus de vingt-cinq ans et que c’était un couple de personnes âgées.

— Le logement est impeccable, dit-elle. Ce sont des gens très minutieux. Si vous voulez le visiter, j’ai juste à appeler Mme Tremblay.

Après un appel de la propriétaire, Roger, accompagné de cette dernière, visita le logement du deuxième et s’en déclara très satisfait.

— Cependant, continua la vieille dame, Mme Tremblay m’a dit la semaine passée, lorsqu’elle a appris que je vendais, qu’ils songeaient eux aussi à déménager pour se rapprocher de leur fille, qui demeure dans la région de Montréal, mais sûrement pas avant le printemps prochain.

« Alors, pensa Roger, je devrai me trouver un nouveau locataire pour le printemps. » Mais il se dit qu’il ne se presserait pas, car il voulait un locataire qui ne lui ferait aucun problème, au risque de devoir laisser le logement libre.

Occasionnellement, durant la visite, Roger jetait un petit coup d’œil à Germaine pour montrer sa satisfaction et tenter de connaître son appréciation à elle, mais cette dernière ne laissait rien voir. Roméo, quant à lui, semblait très heureux de ce qu’il voyait et apportait régulièrement son approbation par de légers coups de tête en direction de son frère.

Quand ils eurent terminé de faire le tour du logement et de l’extérieur, Mme Bouchard les invita à s’asseoir autour de la table et elle leur offrit à boire : thé, café, boisson gazeuse.

Une fois qu’ils furent tous installés, la pression qu’avait causée cette visite, autant à l’acheteur qu’à la vendeuse, était tombée, et tous semblaient à leur aise. Germaine et Gérard acceptèrent un verre de boisson gazeuse. Alors, Mme Bouchard s’empressa de sortir du réfrigérateur sa grosse bouteille de Kik Cola et leur en servit.

Puis, ayant repris sa place à la table, elle demanda, sans plus hésiter :

— Eh bien, qu’est-ce que vous en pensez ?

— Si vous êtes d’accord, madame Bouchard, dit Roger, je prendrais quelques minutes pour consulter mon frère et ma nièce. D’ailleurs, ils sont venus pour ça. Pis après, je vous dirai ce qu’on en pense.

— Ç’a ben de l’allure ça, fit Gérard. On peut aller dans le salon et vous laisser le temps de jaser ensemble, si ça vous arrange, ou ben vous pouvez revenir demain.

— Non, non, dit Roger. Je préférerais régler la question ce soir, anyway.

Gérard et sa mère s’étant retirés au salon, Roger demanda, en baissant le ton :

— Pis, comment vous la trouvez ?

— Ben moi, commença Roméo, je pense que tu ferais une ben bonne affaire, mais ça va dépendre du prix, ben sûr. C’est sûr que la maison est vraiment impeccable pis je trouve qu’elle ressemble ben gros à la mienne.

— Pis toi Germaine, t’avais pas l’air ben ben enthousiaste, dit Roger.

— Oui, je la trouve super, pis je vous vois ici, mon oncle. Mais je voulais pas trop le montrer, des fois que ça aurait pu faire monter le prix.

— Ben comme ça, si vous pensez que je fais une bonne affaire, ça me rassure.

Puis, Roger se leva, se dirigea au salon et demanda si Gérard et sa mère pouvaient revenir à la cuisine pour parler d’argent.

Roger, qui avait brassé beaucoup de business dans sa vie, alla droit au but et demanda le prix que Mme Bouchard voulait obtenir.

Cette dernière lui donna le montant qu’elle espérait toucher de la vente, ce que Roger trouva raisonnable, compte tenu de la propreté de l’immeuble. D’ailleurs, il s’était déjà informé du prix d’une maison semblable dans le quartier.

Cependant, il négocia quelques centaines de dollars en moins, et Mme Bouchard accepta la nouvelle offre sur-le-champ, puisqu’elle s’attendait à devoir faire des compromis.

Alors, le marché fut conclu. Roger demanda à Mme Bouchard papier et crayon afin de rédiger une entente temporaire d’ici la signature des documents officiels.

Le document fut écrit par Germaine, avec sa belle main d’écriture, et Roger y ajouta un chèque en acompte pour officialiser l’entente.

Mme Bouchard lui dit qu’elle communiquerait avec son notaire le lendemain afin qu’il prépare les documents officiels, et que ce dernier l’appellerait.






Roger, quant à lui, l’informa que ce serait son fils avocat qui s’occuperait de la transaction.

Cela fit quelque peu sursauter Gérard, qui demanda :

— Ben pourquoi un avocat ? M’man a son notaire.

Roger leur expliqua qu’il n’avait jamais conclu de transaction de toute sa vie sans la présence d’un avocat, et que c’était ainsi que les choses se faisaient « aux States ».

— Ah ben, si vous le dites, dit Gérard, c’est ben correct.

Ils se serrèrent la main et Roger les quitta avec Roméo et Germaine.

Ils retournèrent à la maison à la noirceur, la visite ayant été passablement longue, car il était déjà vingt et une heures.

Dès leur entrée dans la maison, Roger s’empressa de raconter la visite à Colette et Lionel, qui étaient installés au salon devant la télé, sans oublier le moindre détail, et en ne donnant aucune chance à Roméo et Germaine d’ajouter quoi que ce soit. Finalement, tout fier de lui, il leur apprit qu’une entente avait été conclue et qu’il serait bientôt propriétaire de la maison. Il aurait enfin son pied-à-terre dans son quartier d’origine.

Il eut droit à des félicitations, poignées de main et embrassades de Colette.

Puis, sans égard à l’heure, il téléphona à sa sœur Jacqueline pour lui apprendre la nouvelle. Heureusement, celle-ci n’était pas couchée. Elle le félicita et lui dit qu’elle était très heureuse de savoir que son frère viendrait finalement s’installer dans le quartier, du moins pour une partie de l’année.

Elle le quitta en lui disant que sa chambre était prête, que c’était à son tour de l’héberger, et qu’elle l’attendait le lendemain.

— On ira voir ta future maison, j’ai bien hâte ! dit-elle.

— C’est un beau deal, ça, ma sœur, je serai chez vous demain dans la journée, répondit Roger.

La soirée se termina ainsi, et tous regagnèrent leur chambre pour un repos bien mérité.

* * *

Le lendemain, après le déjeuner, dès que Colette et Lionel eurent quitté le logement, la maisonnée tomba tranquille. Roger, qui présuma que son fils était entré au bureau, lui téléphona, à frais virés, bien sûr.

Lorsqu’il obtint la communication, il fut bien content de l’entendre dire :

— Michel Cloutier speaking.

— Hi Michel…

Et dans une conversation strictement en anglais, Roger expliqua à son fils qu’il avait fait une offre d’achat pour une maison dans son quartier d’origine, qu’il était certain d’avoir fait une bonne affaire et que ça le rendait très heureux. Il lui expliqua qu’il aimerait bien avoir l’assistance d’un avocat pour finaliser la transaction et lui demanda conseil.

Son fils le félicita pour son achat, et surtout, il se dit très heureux de savoir que son père renouait avec sa famille et ses racines. Il ajouta que dès qu’il en aurait l’occasion, il aimerait bien faire le voyage à Québec afin de rencontrer sa famille et de visiter sa maison.

En ce qui concernait sa demande de soutien de la part d’un avocat, il l’assura qu’il aurait bien aimé s’en occuper lui-même, mais que malheureusement, la distance l’en empêchait. Cependant, il allait contacter un de ses amis qui habitait et pratiquait à Québec, et lui demanderait s’il pourrait s’occuper de lui.

Ils terminèrent leur conversation téléphonique internationale sur des « Merci ! » et « On s’en donne des nouvelles ! » Puis, Michel termina en disant :

— I miss you dad, I hope to see you soon.

— Me too my son, me too, termina Roger.

Le fait que son fils lui dise qu’il lui manquait et avait hâte de le voir bientôt lui fit penser que ça devait être la même chose pour sa fille. Cette pensée sema en lui un doute quant à sa décision de partager son temps entre Québec et Lowell, sa famille et ses enfants.

Cependant, il écarta cette sombre pensée en se disant qu’il n’aurait qu’à bien gérer son temps et inviter ses enfants à venir occasionnellement passer des périodes au Québec. Qui sait ? Peut-être cela les inciterait-il à venir s’établir ici ?

Satisfait de sa conversation, Roger retourna rejoindre Roméo, assis à la table, et lui résuma ainsi qu’à Germaine la discussion qu’il avait eue avec son fils.

Puis, pendant qu’il préparait sa valise pour son séjour chez Jacqueline, il reçut un appel de Me John Wilson, qui lui dit que son fils Michel avait communiqué avec lui et qu’il lui avait demandé de s’occuper d’une transaction pour l’achat d’une propriété.

Il ajouta que c’était un plaisir de rendre service à son ami Michel. Pour ce faire, il avait besoin des coordonnés du notaire de la vendeuse, ce que Roger lui fournit en le remerciant.

Maître Wilson termina l’appel en lui précisant qu’il communiquerait avec lui prochainement afin de lui donner la date ainsi que l’endroit où il devra se rendre pour signer les documents et finaliser cette transaction.

Satisfait de sa conversation, Roger termina de ramasser ses affaires, et après les remerciements et les embrassades avec son frère et Germaine, il les quitta pour se rendre chez sa sœur Jacqueline.

Sur place, il gara sa Cadillac devant la maison pour ne pas obstruer l’entrée de garage de son beau-frère Jean. Puis, il sonna, et c’est une Pierrette tout sourire qui lui ouvrit et le pria d’entrer.

Sa sœur Jacqueline, bien installée au salon en train de faire la lecture d’un magazine, ayant entendu des voix, accourut à la porte pour accueillir Roger. Comme bien souvent, Jacqueline manqua de tact avec Pierrette ; elle lui dit :

— C’est bien, Pierrette, je m’occupe de mon frère. Tu peux retourner à la cuisine et préparer le souper. Et ajoute une place, car nous avons un invité.

Pierrette retourna à sa cuisine bien malgré elle, car elle aurait aimé parler un peu plus avec Roger, qu’elle trouvait agréable.

Roger, qui avait remarqué la déception de Pierrette, lui dit gentiment :

— On se verra plus tard.

Puis, Jacqueline entraîna Roger au salon. Entre eux, les discussions ne manquèrent pas, et ce, jusqu’à l’arrivée de Jean.

Dès que Roger l’aperçut qui entrait au salon, il se leva, lui fit l’accolade et lui donna une très sincère poignée de main, car les deux beaux-frères s’appréciaient énormément.

Puis, les discussions reprirent à trois jusqu’à ce que Pierrette les invite à se rendre à la salle à manger, où elle servirait le souper. On passa tous les sujets en revue, sans oublier l’achat de la maison de Roger, chose qui rendait Jacqueline et Jean très heureux, car cela les assurait de la présence de Roger parmi eux chaque année. Cette première soirée se termina au salon avant que chacun regagne sa chambre pour la nuit.

Roger, de son côté, avant de se rendre à sa chambre d’invité, passa par la cuisine afin de saluer et de remercier Pierrette pour le délicieux souper.

* * *

Quelques jours plus tard, alors que Roger se préparait à sortir, Pierrette vint lui dire qu’il était demandé au téléphone.

Au bout du fil, Germaine l’informait qu’elle avait reçu un appel de la secrétaire du notaire Girard lui demandant de la rappeler dès que possible concernant la signature de l’acte d’achat de la propriété de Mme Bouchard. Elle lui donna le numéro de téléphone du bureau du notaire.

Roger communiqua avec la secrétaire du notaire aussitôt, et un rendez-vous fut fixé pour le lendemain, en fin de journée. Il s’y rendit donc à l’heure prévue, accompagné de son avocat, Me Wilson.

L’acte d’achat fut signé après que maître Wilson en eut pris connaissance. Roger remit au notaire un chèque certifié pour le montant total de la transaction, car il avait fait virer des fonds de sa banque de Lowell dans son compte à la Banque Nationale de Limoilou. L’argent que Roger avait touché suite à la vente de l’entreprise familiale lui avait donné un coussin financier confortable qui lui permettait d’acheter la maison en comptant.

La prise de possession était prévue pour le 15 septembre, afin de laisser du temps à Mme Bouchard pour déménager sans se sentir bousculée. Roger aussi était satisfait, car il aurait le temps de faire rafraîchir son nouvel appartement, et bien sûr, acheter ses meubles avant son départ, début octobre.

C’était fait : Roger était maintenant officiellement propriétaire de sa maison de Limoilou, et Jacqueline voulut célébrer cela, en invitant toute la famille pour le souper. Bien sûr, Lionel aurait aimé se joindre aux célébrations, mais il finissait trop tard au garage. Cela avait aussi été le cas d’Armand et de Colette, qui ne purent quitter leurs lieux de travail respectifs assez tôt.

Dans les jours qui suivirent, Roger ne perdit pas de temps et il engagea un ouvrier qui lui avait été recommandé par Lionel.

Puis, après avoir pris rendez-vous avec Mme Bouchard, il se rendit à l’appartement accompagné de son ouvrier, où tous deux s’entendirent sur les travaux à exécuter.

Les travaux consistaient en grande partie à sabler et vernir les planchers, repeindre tout l’appartement en blanc, changer le comptoir de la cuisine ainsi que l’évier, et repeindre les armoires de la cuisine et de la salle de bain.

Par la suite, Roger magasina et acheta tous ses meubles, qui seraient livrés fin septembre, après les travaux. Ainsi, quand il reviendrait pour la période des Fêtes, son appartement serait prêt à le recevoir.






Puis, septembre arriva ; les journées chaudes et ensoleillées se faisaient de plus en plus rares pour faire place à des températures grisâtres et pluvieuses.

Déjà, les feuilles des quelques arbres bordant les rues et avenues du quartier avaient commencé à rougir et à tomber, laissant des amoncellements recouvrir les trottoirs et les parterres. Ce mélange de feuillages morts et mouillés par une pluie continuelle apportait une odeur spéciale, que l’on reconnaissait chaque automne.

Ce mercredi du début septembre, la pluie n’avait cessé de tomber durant toute la nuit. Au matin, lorsque les Cloutier se retrouvèrent autour de la table pour le déjeuner, Germaine dut allumer les lumières tellement le temps était sombre, ce qui la rendait maussade.

À part Roméo, qui écoutait ses nouvelles du matin, tout était silencieux dans la cuisine. Colette et Lionel pensaient qu’ils devraient affronter ce mauvais temps pour se rendre à leur travail. Germaine pensait à son grand ménage d’automne qu’elle devait commencer alors que cette température ne l’aiderait pas. Enfin, Roméo songeait qu’il devrait rester à la maison pour la troisième journée consécutive.

Après le déjeuner, tous reprirent leurs occupations respectives, et la journée se poursuivit avec cette averse qui ne cessa pas. Germaine, qui avait commencé son ménage comme prévu, dut s’arrêter le temps de la visite de Françoise, descendue pour placoter un peu. Cette jasette agrémenta leur journée.

Roméo, n’en pouvant plus de demeurer à la maison, prit son parapluie et, affrontant ce temps vraiment maussade, se rendit au garage de Lionel afin de lui tenir compagnie quelques heures avant de retourner chez lui.

Il apprit que Lionel était tracassé par l’attitude de M. Turcotte, qu’il avait trouvé bizarre et peu naturel lorsqu’il était allé lui payer son loyer comme il le faisait maintenant tous les mois.

Depuis un certain temps, l’entente entre Lionel et Albert Turcotte avait changé. Lionel n’était plus gérant à salaire, mais exploitait maintenant le commerce à son propre compte en payant un loyer mensuel à M. Turcotte et en empochant les revenus du garage.

Ce dernier, qui avait une entière confiance en Lionel, préférait cet arrangement qui lui assurait un revenu fixe et le dégageait de toute responsabilité.

* * *

À dix-sept heures, Armand sortit du magasin avec deux de ses chums de travail, et ils décidèrent d’aller se détendre un peu à la taverne Chez Welly, comme ça leur arrivait régulièrement. Même si ce n’était pas très loin, ils s’y rendirent au pas de course, car la pluie n’avait pas cessé de tomber de toute la journée.

Bien contents d’entrer à la chaleur dans la taverne où une forte odeur de houblon flottait dans l’air, ils n’eurent aucun mal à s’installer à une table à proximité du bar, car cette mauvaise température avait éloigné la clientèle.

Ti-Gus, le serveur, les connaissait très bien. Sans attendre leur commande, il déposa sur leur table neuf grands verres de bière en fût bien froide ainsi qu’un plat rempli d’arachides en écales.

C’est ainsi que pendant plus d’une heure, Ti-Gus remplaça les verres vides et les plats d’arachides.

À un moment, Armand se leva, se rendit au comptoir, prit une dernière bière et régla ses consommations. Puis, il se dirigea vers la porte, passa à côté de la table de ses chums sans les saluer et se retrouva dehors.

La noirceur était déjà tombée, un déluge froid poussé par de gros vents n’avait pas cessé, ce qui le gela jusqu’aux os. Lentement, il marcha jusqu’au bord de la rue, et entre deux autos stationnées, grelottant, il s’arrêta…

* * *

Tous furent très heureux de regagner le domicile familial après cette journée au temps couvert et pluvieux. Ils se retrouvèrent à nouveau réunis autour de la table pour le souper avec, comme menu, une petite blanquette aux œufs bien ordinaire, que Germaine leur avait préparée.

— Ça va avec cette journée ordinaire, souligna Germaine, et personne ne répliqua.

Puis, comme elle n’avait pas prévu de dessert, elle plaça au centre de la table une pinte de mélasse dont chacun pouvait se servir en la mangeant sur du pain, sans plus.

Alors que tous étaient encore attablés, on entendit des sirènes de police et d’ambulance à proximité.

— Je crois que c’est pas ben loin, dit Germaine.

Ils se regardèrent tous, puisque, chaque fois que l’on entendait ces sirènes si proches, on se demandait toujours si cela concernait un membre de la famille. On pensa aussitôt à Armand, que personne n’avait entendu monter.

Roméo se leva. Puis, alors qu’il se dirigeait vers le salon pour ouvrir sa télévision, il aperçut une voiture de police stationnée devant la porte. Il s’écria :

— Germaine, viens donc voir ça !

Germaine et Colette allèrent au salon. Elles aperçurent un policier sortir de sa voiture et se diriger rapidement vers l’escalier qui menait chez Françoise.

Germaine ne perdit pas de temps. Elle enfila sa petite veste de laine, monta rapidement rejoindre sa belle-sœur et la trouva en pleurs devant l’agent de police.

Ce dernier, regardant Germaine, lui demanda de s’identifier. Constatant qu’elle était la sœur de l’accidenté, il lui apprit qu’Armand venait de se faire renverser par un camion en traversant la 3e Avenue et qu’il avait été transporté à l’hôpital Saint-François d’Assise. Il n’en savait pas plus, ou ne voulait pas en dire plus.

Germaine prit Françoise dans ses bras, remercia l’agent et lui fit signe qu’elle allait s’occuper de sa belle-sœur.

Colette, tout affolée, alla les rejoindre à l’étage. Puis, après avoir couvert Françoise d’un petit manteau, elles descendirent toutes les trois, et elles mirent Roméo et Lionel au courant de la tragédie.

Lionel, sans hésiter, s’offrit pour accompagner Françoise et Colette ; ils se rendirent donc tous trois directement à l’urgence de l’hôpital. Fébriles et très inquiets, ils attendirent le diagnostic du médecin qui avait reçu Armand à son arrivée en ambulance. Or, à leur grand désarroi, ils apprirent son décès. Françoise s’écroula dans les bras de Lionel et Colette, sans dire un mot, n’y croyant tout simplement pas. En pleurant, ils s’enlacèrent tous les trois en ignorant le médecin et les autres patients témoins de leur grand chagrin.

Peu de temps après, ils quittèrent l’hôpital pour retourner à la maison, où Lionel, toujours en pleurs, eut de la difficulté à annoncer le décès d’Armand à son père ainsi qu’à Germaine.

Ce fut la consternation générale. On se serra, on pleura, et Françoise resta comme momifiée, sans aucune réaction, assise sur le divan du salon.

Germaine prit son courage à deux mains et appela Jacqueline pour l’informer de la mauvaise nouvelle. Celle-ci et Jean, accompagnés de Roger, toujours solidaire de la famille, allèrent les rejoindre afin de partager leur grand chagrin.

Très tard ce soir-là, épuisés et n’ayant plus de larmes à verser, Jacqueline, Jean et Roger les quittèrent, tête basse, pour retourner, chez eux. De leur côté, Colette, Lionel et Roméo regagnèrent leur chambre afin de tenter de dormir un peu.

Germaine, quant à elle, couvrit Françoise d’une petite couverture et resta auprès d’elle sur le divan toute la nuit, fermant très peu l’œil.

* * *

Au petit matin, elle se leva, se rendit à la fenêtre et, regardant la pluie tomber de plus belle, elle se dit qu’elle devrait, comme au décès de sa mère, prendre les choses en main.

Ce matin-là, elle ne prépara pas de déjeuner comme c’était son habitude, car personne ne pouvait avaler quoi que ce soit. Roméo n’ouvrit pas sa radio pour les nouvelles du matin, ne voulant aucunement entendre parler de la nouvelle concernant l’accident de son fils. Il demanda simplement à Germaine de lui préparer du café.

Lionel et Colette se préparèrent et, après avoir aussi avalé un petit café, quittèrent à contrecœur pour leur travail.

Françoise se leva et alla rejoindre Roméo à la cuisine, mais sans prononcer un seul mot. Elle qui, normalement, était enjouée et volubile, n’était plus que l’ombre d’elle-même.

Germaine s’installa au téléphone et prit contact avec la maison Lépine et Cloutier, rue Saint-Vallier, qui s’occuperait de récupérer le corps à l’hôpital et prendrait en charge les funérailles.

On fixa déjà les trois journées d’exposition du corps du défunt, qui débuteraient à l’ouverture du salon ce samedi matin dès dix heures pour se terminer lundi en fin de journée.

La cérémonie religieuse fut programmée pour le mardi en avant-midi.

Puis, elle ne tarda pas à communiquer avec le journal Le Soleil pour y faire inscrire, si possible dès le lendemain, l’annonce du décès d’Armand, les coordonnés du salon funéraire où le corps serait exposé ainsi que les dates des journées d’exposition.

Ensuite, elle appela sa tante Jacqueline pour lui demander si elle pouvait les accompagner en voiture pour les démarches à effectuer au salon funéraire, ce que Jacqueline se fit un plaisir d’accepter.

Germaine mit Françoise au courant des démarches qu’elle avait effectuées et lui demanda calmement de l’accompagner chez elle, afin qu’elles puissent rassembler les vêtements d’Armand nécessaires pour l’exposition.

— Je sais que c’est pas facile et je te comprends, dit Germaine, mais il le faut, et je serai avec toi tant que ce sera nécessaire.

Françoise se laissa guider par Germaine et la suivit à son logement, où elles rassemblèrent tout ce dont elles avaient besoin. Puis, Françoise ne voulant pas rester plus longtemps chez elle, elles retournèrent aussitôt chez Germaine.

Jacqueline alla les chercher comme convenu devant la maison et les amena au salon funéraire, où toute cette démarche se passa quand même assez rapidement. En effet, Françoise n’en menait pas large et ne s’attarda pas sur les détails.

Maintenant que tout était réglé, pour le moment du moins, elles retournèrent à la maison, où elles s’installèrent devant un café et prirent un petit moment de repos bien mérité.

Roméo avait laissé une note sur la table les informant qu’il était allé rejoindre Lionel au garage pour se changer les idées.

* * *

Samedi matin, tous les membres de la famille étaient au salon funéraire dès l’ouverture, à dix heures. C’est là qu’ils recevraient toutes leurs connaissances au cours des trois prochains jours.

Toute cette première journée, parents, amis, voisins, confrères de travail d’Armand et de Colette, ainsi que clients de Lionel se succédèrent au salon afin de présenter leurs condoléances et de manifester leur sympathie à la famille Cloutier, bien vue dans le quartier.

Françoise réussit avec difficulté à faire bonne figure pour cette première journée, mais elle était très fatiguée, comme tous les autres membres de la famille d’ailleurs. Ils furent bien contents de retourner se reposer à la maison après cette dure journée.

Le lendemain fut un peu moins intense et les visites, quoique constantes, furent un peu plus espacées.

Cependant, dans le milieu de l’avant-midi, ce fut la surprise quand un élégant jeune homme se présenta et que personne ne le reconnut. Roger s’exclama, en anglais, bien entendu, puisqu’il s’agissait de son fils :

— Michel, what a surprise !

Après une chaude poignée de main, Michel se dirigea vers le cercueil de son cousin et s’y recueillit, déçu de ne pas l’avoir connu de son vivant.

Puis, il retourna vers son père et lui expliqua que dès qu’il avait appris cette triste nouvelle, il avait décidé de faire un aller-retour en avion. Malheureusement, sa sœur aurait bien aimé l’accompagner, mais elle n’avait pu se libérer de l’hôpital aussi rapidement.

Roger resta auprès de son fils toute la journée pour lui servir d’interprète. Il était cependant très heureux et fier de le présenter à tous les membres de la famille, qui, même s’ils ne pouvaient s’adresser à lui directement, le trouvèrent très chaleureux et virent qu’il était sincèrement peiné de la perte d’un des leurs.

— Un vrai Cloutier, dit Germaine.

En fin d’après-midi, Roger dut quitter le salon pour reconduire son fils à l’aéroport. Ils en profitèrent durant le trajet pour se retrouver et se raconter plein de choses qui s’étaient passées de part et d’autre depuis son départ.

Avant de le quitter, Roger confia à son fils qu’il était heureux d’avoir retrouvé sa famille, mais qu’il avait aussi bien hâte de le retrouver ainsi que sa sœur, ce qui ne devrait pas tarder d’ailleurs.

Après de sincères remerciements pour avoir effectué ce rapide voyage afin de lui faire plaisir, il lui assura qu’il le rembourserait dès son retour, ce que Michel refusa catégoriquement. Il s’ensuivit une chaude accolade et une poignée de main, puis père et fils se quittèrent à regret.

Roger ne retourna pas au salon au retour de l’aéroport. Il se dirigea plutôt vers la maison de Jacqueline, où il pourrait se reposer, car il avait trouvé ces derniers jours très épuisants.

Pierrette l’accueillit chaleureusement et lui offrit de la suivre à la cuisine, où elle lui servirait un petit coupe-faim avec café, ce qu’il accepta volontiers.

Alors qu’ils étaient bien installés, Roger lui raconta sa journée au salon funéraire, et tout spécialement sa grande surprise liée à la visite inattendue de son fils.

Pierrette lui dit qu’elle irait le lendemain avec Mme Jacqueline et qu’elle avait bien hâte de revoir et de serrer dans ses bras la pauvre Françoise.

— Je vous remercie beaucoup, Pierrette, pour votre accueil. Et si Jacqueline a un empêchement demain, faites-moi signe et j’irai vous reconduire.

— Ah… j’oserais jamais, monsieur Roger.

— Osez, et de toute façon, je m’informerai auprès de ma sœur. Sur ce, je vous souhaite une bonne nuit.






Le lendemain, lundi, dernière journée de salon funéraire. Lionel, qui avait été présent au salon au cours des deux derniers jours et qui assisterait aux funérailles en avant-midi le lendemain, décida de ne pas se présenter au salon, sauf en soirée. Ainsi, il pourrait s’occuper de son garage jusqu’au souper, car sa présence devenait nécessaire. Colette, de son côté, se rendit à son travail en avantmidi, comme d’habitude, mais elle terminerait plus tôt et s’absenterait mardi en avant-midi pour la célébration religieuse.

Au salon, ce fut une journée assez tranquille pour Germaine, Françoise et Jacqueline, cette dernière étant accompagnée de Pierrette. Les visiteurs, principalement des voisins du quartier, furent assez limités et leur présence, espacée. Roger, de son côté, passa prendre son frère en après-midi pour assister avec lui à cette dernière journée.

Mardi matin, dix heures : tous étaient réunis, parents, amis, voisins et plein de curieux à l’intérieur de la somptueuse église Saint-Fidèle, qui sentait encore le neuf, afin d’assister à la cérémonie religieuse.

Puis, le curé fit son apparition, accompagné des grandes orgues, et la cérémonie commença.

C’était une assemblée émue, baignant dans un recueillement des plus complets, où l’on aurait pu entendre une mouche voler, n’eussent été les soupirs de désespoir de Françoise, dont la détresse faisait pitié à voir, un accablement qui eut un effet d’entraînement sur la plupart des participants.

Le curé, lors de son homélie, eut beau prononcer des paroles de réconfort, cela ne diminua en rien le désespoir de Françoise.

Au cours de la cérémonie, Colette, très à l’aise de s’exprimer en public, avait accepté de faire un témoignage sur la vie de son frère. S’avançant lentement dans l’allée centrale, elle se rendit à l’avant et, sans écrit en main, elle s’adressa à l’assemblée en ces termes :


Chers parents et chers amis,

Je vous remercie sincèrement de vous être déplacés afin d’honorer la mémoire de mon grand frère Armand.

Mon frère était un homme bon, et ce qui l’a profondément affecté, ainsi que sa Françoise qu’il aimait tant, a été de constater que leur rêve partait en fumée.

Mais Armand, résigné, avait continué à vivre en essayant d’oublier cette épreuve, surtout afin de ne pas causer davantage de chagrin à Françoise, parce qu’il se sentait responsable de s’être fait arnaquer ainsi.

Malgré un écart de dix ans entre nous, nos liens étaient très forts, et j’aimais beaucoup sa présence. Même s’il était un homme de peu de mots, il était toujours à l’écoute de tout un chacun.

Armand aimait beaucoup les gens, et tout spécialement ses collègues de travail, qu’il avait tellement de difficulté à quitter en fin de journée. Donc, il les suivait régulièrement pour une petite bière avant le retour à la maison.

Son poste de gérant adjoint à la Commission des liqueurs lui demandait beaucoup, et à l’occasion, je l’ai vu tellement fatigué qu’il en avait de la difficulté à gravir les marches de l’escalier le menant chez lui.

OK, trêve de plaisanteries. Armand était aimé et apprécié de tous, et on ne lui connaissait pas d’ennemis.

Son décès est une importante perte et cause un grand vide autour de lui, mais son souvenir restera à tout jamais gravé dans nos cœurs.

Merci.



Son témoignage fut des plus touchants. Elle-même était tellement émue qu’elle eut de la difficulté à le terminer. Elle retourna à son siège, les larmes aux yeux sous de discrets applaudissements.

La cérémonie se poursuivit, et elle se termina par des chants religieux de la chorale paroissiale ainsi que des sons retentissant de l’orgue majestueux installé au jubé, et ce, jusqu’à ce que l’assemblée quitte ce sanctuaire.

Puis, tout comme au jour de l’accident dont Armand avait été victime, une pluie diluvienne attendait toutes les personnes présentes à l’extérieur.

Les parents suivirent le cortège jusqu’au cimetière Saint-Charles pour la mise en terre dans la fosse réservée à la famille Cloutier, où le jeune homme alla rejoindre sa mère décédée bien des années auparavant.

Après la sépulture, Germaine invita les proches à venir terminer cette journée à la maison, où elle leur servit un buffet froid qu’elle avait difficilement réussi à préparer la veille.

Et c’est ainsi que se termina cette triste journée, quand tous quittèrent les Cloutier en fin d’après-midi.

Ces derniers étaient très heureux de se retrouver en famille, avec Françoise, bien entendu, Germaine n’ayant pas accepté qu’elle monte chez elle et se retrouve seule.

Plus tard, Germaine ne prépara pas à souper, puisque personne ne ressentait la faim. Elle se limita donc à servir les restes du buffet servi en après-midi avec un bon café chaud et réconfortant.

Roméo, très fatigué par les émotions des derniers jours, se contenta d’une petite bouchée et se retira très tôt dans sa chambre pour une nuit bien méritée.

Les jours qui suivirent furent des journées de repos, sauf pour Colette et Lionel, qui durent terminer leur semaine de travail.

Seule tante Jacqueline s’arrêta les saluer en passant, avant d’aller rejoindre ses amies pour un dîner sur la Grande Allée. Elle en profita pour dire à Françoise, qui était toujours chez Germaine, que Pierrette ne voulait pas la voir pour l’aider au ménage le vendredi. Elle préférait savoir que cette dernière se remettait un peu de ses émotions et se reposait.

* * *

Françoise passa encore quelques jours chez Germaine et les siens avant de décider qu’elle était maintenant prête à affronter sa nouvelle vie.

Avant de retourner chez elle, elle remercia son beau-père pour son hospitalité et Germaine pour toute l’attention, l’affection et le réconfort qu’elle lui avait apportés. La serrant dans ses bras, elle lui dit :

— Tu as été plus qu’une belle-sœur pour moi, tu as été une mère.

Et elle l’embrassa chaleureusement. Elle fit de même avec son beau-père, lui disant qu’il avait agi comme un père pour elle.

En arrivant chez elle, elle s’installa au salon et fit le point sur les événements qui avaient bouleversé sa vie au cours des derniers jours. Elle pensa à ce qu’on lui avait raconté sur l’accident de son mari : sortant de la taverne quelque peu en boisson, avec la pluie et les forts vents, il n’avait pas aperçu le camion s’approcher et avait été happé mortellement.

Françoise se posa la question que sûrement bien des membres de la famille se posaient : était-ce vraiment un accident ou un suicide ? À cela, malheureusement, personne ne pourrait jamais répondre.

Ensuite, elle pensa à sa situation financière. Le petit montant d’assurance vie qu’elle recevrait de la Commission des liqueurs, combiné au léger pécule qu’ils avaient réussi à amasser, servirait à payer les frais funéraires, et il lui resterait un coussin pour faire face aux dépenses des prochains mois.

Aussi, elle avait pris la décision de vendre le terrain qu’ils avaient acheté pour la construction de leur future maison, car pour elle, ce projet ne se réaliserait jamais. D’ailleurs, la vente devrait se faire rapidement, car Lionel, qui y voyait une belle occasion d’investir en immobilier, lui avait dit :

— Fais-moi ton prix, ça m’intéresse.

Françoise s’informerait au sujet de la valeur de ce terrain, et le montant de cette vente viendrait s’ajouter à son petit coussin.

Cependant, comme sa priorité était de conserver son logement et de continuer d’habiter tout près de son beau-père et de Germaine, elle devrait assurément se trouver un emploi à temps complet, et ce, sans tarder, pour ne pas trop toucher à ses économies et les conserver plutôt pour les mauvais jours.

Aussi, elle pensa à parler de sa recherche à Colette, qui pourrait lui surveiller un poste de caissière ou de vendeuse qui se libérerait chez Paquet.

Françoise était maintenant disposée à affronter sa nouvelle vie.

* * *

De son côté, Lionel était très heureux de la performance de son garage, dont la clientèle augmentait continuellement. Cependant, lorsqu’il rencontra Albert Turcotte le propriétaire, afin de lui payer son loyer, il eut l’intuition que quelque chose se tramait.

Son impression était bonne puisque M. Turcotte lui apprit qu’il avait reçu une offre d’achat intéressante pour son garage, et que compte tenu de son âge, il considérait que ce serait une bonne chose de se libérer de ses obligations et de profiter un peu de son argent.

Jusque-là, tout allait bien, mais il apprit alors à Lionel que l’auteur de l’offre d’achat n’était nul autre que Jos Bernier, qui ainsi voulait reprendre sa clientèle et donner du travail à son fils Robert, à qui il confierait la responsabilité de ce garage.

Devant cette déclaration d’Albert Turcotte, Lionel devint fou de rage et cria :

— Ah le ciboire ! Si y pense qu’y va s’emparer de tout le travail que j’ai fait icitte pour me monter une clientèle, y se trompe, le père Bernier !

— Calme-toi, Lionel, dit Turcotte. Tu as bien sûr ma préférence et j’ai rien promis à Bernier. Prends ton temps, trouve ton financement, si tu veux me racheter, pis énerve-toi pas, je vais t’attendre.

Lionel, très économe, avait réussi au cours des dernières années à mettre de côté un montant quand même appréciable, qu’il pourrait maintenant utiliser pour réaliser son projet. Dès le lendemain, il prit rendez-vous avec le directeur de la banque.

Il rencontra M. Pouliot en après-midi et lui fit part de son projet. Après étude sommaire de la situation financière de Lionel ainsi que du capital qu’il pouvait investir dans ce projet, il était disposé à lui consentir un prêt, avec même un petit surplus pour les frais imprévus, sous réserve toutefois d’obtenir la signature d’un endosseur, ce que Lionel avait prévu.

Il mentionna donc au directeur qu’il s’attendait à cette condition, et que ça ne lui causait aucun problème. En effet, il avait pensé à son oncle Jean, qui lui ferait certainement confiance. De retour au garage, il téléphona à l’hôpital afin de demander à son oncle de le rappeler quand il serait disponible.

Cela ne tarda pas, et en fin d’après-midi, son oncle le contacta pour connaître la raison de son appel, car ce n’était pas coutume que Lionel agisse ainsi.

Lionel fut bref, sachant que son oncle était à son travail, mais il lui expliqua rapidement qu’il envisageait d’acheter le garage Turcotte, qu’il avait fait une demande de prêt pour une partie du prix de vente et que la banque lui consentirait le prêt à la condition qu’il ait un endosseur.

Son oncle accepta sur-le-champ de l’aider, lui disant qu’il aurait pu lui-même lui avancer l’argent nécessaire à son achat. Les deux hommes se laissèrent sur cette bonne nouvelle pour Lionel, qui lui promit de lui expliquer la raison pour laquelle il était si pressé d’acquérir le garage. Puis, il termina en disant :

— Vous en reviendrez pas, mon oncle, quand je vous raconterai ça !

Sans perdre de temps, il se rendit chez Albert Turcotte dès la fermeture du garage, par prudence. Et pour sa quiétude, il lui fit signer une offre d’achat en bonne et due forme qui stipulait le prix total pour le garage, incluant le terrain, l’équipement ainsi que l’inventaire.

Le lendemain, il communiqua avec le directeur de sa banque, afin de l’informer qu’il avait son endosseur et qu’ils iraient signer les documents de prêt dès qu’ils seraient complétés.

Peu de temps après, Lionel se rendit chez le notaire d’Albert Turcotte accompagné de John Wilson, l’avocat qu’il avait chargé d’examiner la transaction avant sa signature, et ce, sur les conseils de son oncle Roger.

Après avoir vérifié les documents à signer, complétés par le notaire, Me Wilson autorisa la signature de son client. C’est ainsi que Lionel devint officiellement propriétaire de son garage.

Ce dernier serra la main de M. Turcotte et le remercia de lui avoir fait confiance. Pour sa part, Turcotte lui souhaita bonne chance et lui offrit ses services ou ses conseils n’importe quand lorsqu’il en aurait besoin.






Colette était très satisfaite et heureuse dans ses nouvelles fonctions, même si parfois, elle trouvait les patrons très exigeants et les employés pas toujours coopératifs. Cependant, elle s’en accommodait puisqu’au fond, elle était très fière d’occuper ce poste qui lui donnait un certain prestige.

Elle avait bien hâte au printemps, car lorsque son oncle Roger avait mentionné, au dernier souper de famille, que ses locataires du logement du deuxième le quitteraient en juin prochain, elle avait immédiatement sauté sur l’occasion. Sans hésitation, elle avait dit à son oncle qu’elle le lui réservait, et ce, à la grande surprise de tous, principalement de son père, qui ne s’attendait vraiment pas à ça, car pour lui, Colette ne quitterait pas la maison familiale tant qu’elle n’aurait pas trouvé l’homme de sa vie. Il en allait tout autrement pour Colette, qui, depuis qu’elle avait pris ses nouvelles fonctions, rêvait d’avoir son autonomie et se sentait en mesure d’absorber les dépenses que cela lui occasionnerait.

S’apercevant de la déception de son père devant cette nouvelle, elle l’avait rassuré en lui disant que ce n’était pas parce qu’elle n’était pas heureuse avec eux, mais qu’elle était maintenant en âge de prendre son envol.

Puis, en riant, elle avait ajouté :

— Faites-vous z’en pas, p’pa, je vais être sur la rue voisine pis je vais venir vous voir tous les jours, pis peut-être même pour le souper, coudonc !

Son oncle, très heureux d’apprendre qu’il aurait sa nièce comme locataire, lui avait assuré qu’il ferait entièrement repeindre le logement et ferait exécuter tous les travaux nécessaires afin de le remettre en excellente condition, tout comme il faisait pour son logement d’ailleurs.

Depuis ce moment, Colette regardait toutes les revues de décoration, et elle avait même commencé à s’acheter différentes petites choses pour son logement. Elle avait bien hâte de recevoir ses amis à souper, et principalement sa meilleure copine, Solange, qu’elle garderait certainement à coucher, afin qu’elles puissent poursuivre leurs longues conversations.

Dans les jours qui suivirent cette nouvelle du départ de Colette au printemps, Germaine commença à réfléchir à son avenir. En effet, une fois Colette partie, il serait fort possible que Lionel la suive dans un avenir prochain, et elle se retrouverait alors donc seule avec son père.

Là, elle se mit à penser à elle, à sa vie de femme, ce qu’elle n’avait jamais fait jusque-là. Mais, songea-t-elle, ce n’était certainement pas avec Marcel qu’elle pourrait un jour se réaliser en tant qu’individu, car ce dernier se contentait des petites causeries de ruelle, des promenades du dimanche après-midi dans le quartier et des soupers de famille quand elle insistait pour qu’il reste à souper avec eux. Il ne suggérait jamais de sortie au cinéma, comme elle aimait tant, jamais de souper au restaurant.

Décidément, Germaine se dit qu’elle devrait commencer à sortir, qu’il y avait plein d’activités paroissiales où elle pourrait peut-être, qui sait, rencontrer l’âme sœur.

Roméo, quant à lui, réalisa, avec l’annonce du départ de Colette, que sa vie prendrait un nouveau tournant, car pensait-il, Lionel quitterait probablement lui aussi le domicile familial dans un avenir prochain, pour avoir, comme Colette, son autonomie, et que c’était correct et normal.

Il se retrouverait donc d’ici peu seul avec Germaine, mais elle aussi mériterait bien, après avoir pris la responsabilité de toute la famille durant de nombreuses années, d’avoir sa propre vie.

Mais, lui, Roméo, que serait sa vie quand tous auraient quitté le nid familial ? Il se dit que tant qu’il en serait capable, il continuerait à vivre dans sa maison, avec Françoise en haut, Colette à proximité et Jacqueline qui le visitait régulièrement.

Et là, il se mit à songer que s’il se retrouvait seul, il pourrait peut-être rencontrer quelqu’un et se refaire une vie, car avec son caractère placide et sa santé appréciable, il serait encore un bon parti.

* * *

Oncle Jean, lui, était très heureux et satisfait dans ses fonctions de médecin-chef de l’urgence de l’hôpital Saint-François d’Assise.

Pour ce qui était de sa clinique privée à son domicile, contrairement à ce qu’il avait pensé, il avait conservé plus de quatre-vingts pour cent de sa clientèle de la haute ville, sans compter que sa clientèle du quartier Limoilou ne cessait d’augmenter.

Devant cette situation, il pensait sérieusement à agrandir sa clinique et intéresser un autre médecin à se joindre à lui. Il devrait également engager une secrétaire-réceptionniste à temps complet, et sur ce dernier point, il avait son idée.

Jacqueline, toujours choyée par la vie, filait le parfait bonheur. Dès qu’elle eut obtenu son permis de conduire, son mari Jean décida de lui offrir son cadeau de fête quelque peu en avance. Sans le lui dire, il l’amena chez Albert Barré Automobile, un concessionnaire GM établi sur le chemin de la Canardière.

Dès qu’ils pénétrèrent dans la salle d’exposition, Jacqueline eut un coup de cœur pour une resplendissante Chevrolet Bel Air, hard top deux portes, rouge au toit blanc 1954.

Cette voiture, plus petite que la grosse Buick de Jean, répondait à tous ses critères, et elle la trouva tellement belle que ce fut une transaction très rapide, au grand plaisir du vendeur, qui s’empressa de les faire passer dans son bureau pour la signature des documents de vente.

Jean acquitta le paiement afin que Jacqueline puisse en prendre possession le lendemain.

Elle était folle de sa voiture et remercia son mari mille fois. Jean, de son côté, était bien heureux en pensant qu’il n’aurait plus à partager sa belle Buick avec Jacqueline.

Ce soir-là, pour souligner cette belle acquisition, ils allèrent souper au célèbre restaurant Kerhulu dans la côte de la Fabrique.

Jacqueline y alla un peu fort sur l’apéro, le vin et le digestif, si bien qu’elle n’aurait certainement pas été en mesure de conduire sa belle Chevrolet. Cela causa une certaine inquiétude à Jean et lui fit réaliser qu’il devrait lors d’un meilleur moment la faire réfléchir sur ce point.

* * *

Le lendemain matin, le réveil fut quelque peu difficile pour Jacqueline. Comme elle avait bien hâte d’aller chercher son auto, elle se leva plus tôt qu’à son habitude, mais les abus de la veille la rendaient quelque peu comateuse. Elle ouvrit les tentures de sa chambre et fut éblouie par un soleil éclatant sur un ciel sans nuage. « Quelle belle journée pour étrenner ma nouvelle auto ! » songea-t-elle.

Elle enfila une robe de chambre, décidée à descendre prendre un café afin de se remettre les idées en place. En passant devant le petit salon, elle aperçut Roger, déjà installé à faire la lecture du journal du matin, Le Soleil.

À la cuisine, elle salua Pierrette, qui terminait sa vaisselle, et lui demanda de lui servir un café dont elle avait bien besoin. Elle retourna ensuite rejoindre son frère au salon.

— Eh bien, on a fêté hier soir ! fit Roger avec un petit sourire.

— Un peu, oui, mais ce matin, c’est moins drôle. On est allés souper au Kerhulu, pis j’pense que leur petite sauce qui accompagnait mon steak m’est restée sur le cœur, dit Jacqueline.

— Ça doit être ça, répondit Roger, compatissant, avant d’ajouter : je sais que c’est aujourd’hui que tu dois prendre possession de ton auto. De mon côté, j’ai rien de prévu pour ma journée. Je peux t’accompagner, si tu veux.

— J’aimerais bien ça, mais sens-toi pas obligé, Roger.

— C’est ben certain que je me sens pas obligé. J’ai ben hâte de le voir, moi aussi, ce beau char-là ! Pis c’est ben la moindre des choses que je t’accompagne, compte tenu de l’hébergement que vous m’offrez depuis que je suis à Québec.

— Bien, si c’est comme ça, je suis contente que tu me l’offres. On termine nos cafés, je me prépare, pis on y va !

— Comme tu veux, mais prends le temps de te remettre de ton indigestion avant de partir.

En fin d’avant-midi, Jacqueline, certaine d’avoir retrouvé toutes ses facultés, quitta la maison avec son frère, direction Albert Barré Automobile.

En arrivant chez le concessionnaire, ils purent immédiatement admirer l’auto de Jacqueline, puisque le vendeur, désireux de plaire à une si bonne clientèle, avait eu l’excellente idée de la garer juste devant la porte.

Jacqueline et Roger en faisaient le tour, et ne cessaient de s’exclamer tellement ils la trouvaient belle. Maurice Pouliot les rejoignit dès qu’il les aperçut et, avec un grand sourire, tendit les clefs à Jacqueline, qui les prit et resta figée en regardant son frère. En fait, elle ne savait pas quoi faire et agissait comme si la voiture n’était pas à elle.

Depuis le peu de temps qu’il côtoyait sa sœur, il ne l’avait jamais vue aussi heureuse qu’en ce moment.

— Allez, vas-y, profites-en ! On se voit à la maison plus tard, sois prudente et bonne route !

Roger, lui, qui n’avait aucune occupation prévue pour la journée, décida de faire une petite visite à son frère avant de retourner chez Jacqueline.

Il ne fut cependant pas surpris, en arrivant devant la maison de Roméo, de voir la voiture de Jacqueline stationnée devant la porte. Autour, son frère et Germaine étaient en train de l’admirer. Il se joignit au groupe et, même s’il l’avait déjà vue à peine quelques minutes plus tôt à peine, il en fit le tour à nouveau et félicita Jacqueline de son choix.

Puis, Jacqueline les quitta, car elle voulait en profiter pour magasiner sur la rue Saint-Jean et dîner dans le coin. Cependant, avant, elle passa par le garage de Lionel afin de lui montrer son acquisition et faire le plein.

Lionel trouva qu’elle avait un bien beau véhicule et lui dit qu’elle l’avait vraiment bien choisi. Arrivée rue Saint-Jean, elle fit le tour de ses magasins préférés : Holt Renfrew, Simons et les autres boutiques haut de gamme, et elle retrouva deux de ses amies, avec qui elle prit un petit dîner et se fit un plaisir de leur faire admirer son auto, stationnée un peu plus loin.

De retour chez elle en fin d’après-midi, elle se dit très heureuse de sa journée et réalisa à quel point elle était choyée.

C’est à ce moment qu’elle réalisa que d’autres étaient moins gâtés par la vie et qu’elle devrait peut-être leur apporter de l’aide pour donner au suivant. Faire du bénévolat lui apparut comme une belle façon de s’impliquer dans la communauté. Elle se dit toutefois qu’elle y repenserait, que d’ailleurs il y avait de bonnes œuvres pour ça, comme la Saint-Vincent-de-Paul, et que les gens qui y travaillaient le faisaient très bien.






Roger, comme prévu, prit possession de sa maison le quinze septembre. Il avait bien hâte à ce jour et, tôt en avant-midi, il s’y rendit. Devant la porte d’entrée, il appuya sur le bouton de la sonnette, car pour lui, ce n’était pas encore chez lui. Il ne fallut que quelques secondes avant que Mme Bouchard vienne lui ouvrir. Par son attitude, il put déceler qu’elle l’attendait anxieusement, car son arrivée sonnait un départ pour elle.

Elle lui parut heureuse de commencer une nouvelle vie et, en même temps, triste de quitter cette maison où elle avait vécu autant d’années une vie de famille avec son fils et son mari.

Mme Bouchard, tout sourire, le fit entrer. Son fils Gérard, qui avait fait le tour du logement afin de s’assurer que rien n’avait été oublié, vint les rejoindre.

Roger fut très surpris d’apercevoir l’appartement complètement vide, car tous les meubles avaient été déménagés la veille. Il n’avait plus la même impression que lorsqu’il avait visité la maison pour en faire l’achat : l’intérieur lui semblait tellement plus grand.

Il s’ensuivit des poignées de main et des souhaits de bonne chance dans la nouvelle vie de chacun. Puis, sans s’attarder davantage, Mme Bouchard lui remit les clefs de son logement de même que celles de celui du haut, par mesure de précaution.

Dès le lendemain, l’ouvrier, Maurice Moisan, commença les travaux de réfection. Après seulement quelques jours, tous les travaux furent entièrement réalisés, à la grande satisfaction de Roger. Avec les murs repeints en blanc, et les planchers sablés et vernis, les lieux lui paraissaient encore plus grands et plus clairs. L’odeur de peinture fraîche lui plaisait également. « Ça sent le neuf », comme disait Germaine.

Roger était très satisfait des services de Maurice Moisan, qui avait accompli son travail proprement et méticuleusement, et ce, avec le sourire et dans la bonne humeur. Aussi, il lui demanda de rester quelques jours de plus afin d’aider Françoise et Germaine à finaliser son emménagement, car il comptait bien profiter de leur aide.

Roger, très heureux de voir son rêve se réaliser, se rendit donc chez son frère afin de partager sa joie, et il en profita pour demander à Germaine si elle accepterait de l’aider à magasiner tout ce qu’il lui manquait pour rendre son logement habitable : grille-pain, bouilloire, tentures, horloge et divers autres articles de décoration, car il avait bien l’intention d’y emménager dès le week-end suivant et d’en profiter quelques jours avant son départ pour les States.

Germaine accepta sans hésitation de lui apporter son aide, ajoutant que cela lui ferait très plaisir d’aller magasiner autant de belles choses.

— Un gros merci, Germaine ! Je te prendrais demain en avantmidi pour t’emmener dans les magasins avec moi, ça t’irait ?

— Aucun problème, mon oncle ! Le temps de ramasser la maison pis de me préparer, disons vers neuf heures, je serai prête. Pis j’ai ben hâte de vous accompagner, ça va me changer de ma routine.

Puis, après ses salutations, Roger partit aussi vite qu’il était arrivé et monta à l’étage, afin d’aller voir Françoise. Il sonna et cette dernière lui ouvrit, très surprise de cette visite inhabituelle. Elle le fit entrer et s’empressa s’informer du but de sa présence chez elle.

Roger lui demanda, puisque les travaux étaient terminés à son logement, si elle accepterait d’y faire le ménage avant la livraison des meubles, prévue pour vendredi. Aussi, elle pourrait, avec l’aide de Germaine, s’occuper de recevoir les meubles et de les disposer dans le logement.

Comme il avait engagé son ouvrier Maurice pour la semaine, afin d’effectuer tous les travaux d’installation de tentures et d’articles de décoration, ce dernier pourrait aussi aider à placer les meubles selon ses directives. Finalement, elles pourraient aussi placer la vaisselle, les chaudrons et les ustensiles dans les armoires, ce qui lui semblait être un travail exigeant.

Tout comme Germaine, Françoise se fit un plaisir d’accepter de l’aider, et ce, gratuitement.

— Je reste ici si vous me payez, lui dit-elle.

— On verra, on verra, répondit Roger.

Roger avait merveilleusement bien planifié le travail, et le lendemain, tandis qu’il magasinait avec Germaine et Françoise, Maurice mettait tout en œuvre afin d’être prêt pour la livraison des meubles, prévue pour le lendemain.

En après-midi, Roger arriva au logement avec Germaine et Françoise, l’auto chargée de leurs achats. Maurice l’aida à tout faire entrer dans la maison, tandis que les deux femmes déballaient les articles et les plaçaient de leur mieux.

Lorsqu’ils quittèrent le nouveau nid de Roger en fin de journée, ils étaient vraiment prêts à recevoir les meubles. Ils se donnèrent donc rendez-vous pour le lendemain très tôt.

Roger offrit à Germaine et Françoise de les reconduire chez elles, mais Germaine refusa d’abord, en prétextant qu’elles n’étaient qu’à un coin de rue. Cependant, il n’eut pas à insister énormément pour qu’elles acceptent finalement l’offre, car la fatigue se faisait sentir.

De retour chez Jacqueline, Roger lui raconta durant le souper tout le travail qui avait été accompli. Il lui dit aussi que, si tout allait bien le lendemain, il pourrait peut-être s’installer officiellement chez lui.

Vendredi, dernière journée de la semaine, avait lieu la livraison des meubles. Roger se leva très tôt et prit avec Jean, son beau-frère, le déjeuner que Pierrette leur avait préparé.

Aussitôt leur repas terminé, ils quittèrent la maison, Jean pour l’hôpital et Roger pour son logement de la 10e Rue. Fébrile en y entrant, il apprécia tout le travail qui avait été fait durant la semaine afin de le rendre aussi beau et agréable.

Il fut bien content de voir arriver Germaine et Françoise aussi tôt. Germaine avait pensé à apporter du café, du lait, un carton de six canettes de Coca-Cola ainsi que des biscuits. Elle déposa le tout sur le comptoir et déclara :

— Tenez, mon oncle, j’ai apporté des petites choses à manger et à boire, parce que j’pense que la journée va être longue. Nous autres, on a ben l’intention que tout soit fait quand on va partir d’icitte.

— Ah ben, t’es vraiment très gentille ! J’y avais pas pensé, je te rembourserai ça.

Puis, Maurice entra dans le logement, et avec sa bonne humeur habituelle, il salua tout le monde. S’adressant directement à Germaine, il lui dit :

— Bonne journée, Germaine !

Roger les regarda avec un petit sourire.

Chacun s’adonnait à ses activités quand, au milieu de l’avantmidi, alors que Maurice terminait la pose des rideaux du salon et que Germaine et Françoise s’affairaient dans les armoires de la cuisine, on sonna à la porte.

Roger s’empressa d’aller ouvrir. Un livreur grand, musclé et athlétique, dont l’inscription sur son uniforme ne laissait aucun doute sur ce qu’il venait lui livrer, demanda s’il était bien chez Roger Cloutier.

— Oui, c’est ici, répondit-il.

Le livreur retourna à son gros camion bien identifié Meubles Woodhouse, et il le recula tout près de l’escalier, bloquant ainsi le trottoir et une partie de la rue le temps de décharger les articles de sa livraison. Les regards de quelques passants qui durent le contourner ne semblaient pas le déranger le moins du monde. Son compagnon, tout aussi costaud, descendit du camion et vint ouvrir la grande porte arrière, donnant ainsi accès au chargement.

Les deux livreurs commencèrent à faire entrer les meubles. Germaine et Françoise leur indiquaient l’endroit où les déposer. Roger et Maurice inspectaient et déballaient certains meubles, et ils les plaçaient, toujours selon les directives de Françoise ou Germaine.

La réputation de Roger était maintenant faite, car toute cette opération eut lieu sous les regards de quelques voisins curieux, qui jugèrent leur nouveau voisin comme un Américain bien riche.

« Faut être riche, disaient certains, pour acheter autant de beaux meubles, pis se promener en Cadillac. »

Toujours est-il qu’avant le dîner, tout était entré et placé. Roger remercia les livreurs et, en les gratifiant d’un bon pourboire, il leur demanda de le débarrasser des cartons d’emballage, ce qu’ils firent avec plaisir.

Les livreurs partis, on s’installa autour de la table pour une pause bien méritée. Germaine servit café et Coca-Cola. On admirait encore une fois ce beau logement. Roger reçut des félicitations pour le choix de ses meubles, de son beau réfrigérateur et de sa cuisinière moderne.

— C’est pas mêlant, on dirait un logement de jeunes mariés, mon oncle ! dit Germaine.

— Oh my God, ma nièce, je suis loin d’être un jeune marié, à mon âge !

— Arrêtez donc, mon oncle. Vous êtes encore jeune, répliqua Françoise.

— C’est vrai que vous avez l’air jeune, continua Maurice. Germaine a de qui retenir.

Germaine, sentant ses joues rougir, se leva et mit fin à cet échange en disant :

— Bon ben, si vous avez pus besoin de moi, mon oncle, je vais y aller. J’ai des choses à faire à la maison.

Maurice l’imita et se dirigea vers la porte, où Roger le suivit, le remercia encore pour son bon travail et le paya généreusement. Il lui demanda aussi s’il pouvait compter sur lui au mois de juin afin d’exécuter les mêmes travaux dans le logement du deuxième.

— Aucun problème, monsieur Roger, vous aurez juste à m’appeler lorsque vous serez prêt à commencer et je vous réserverai la dernière semaine de juin.

Roger se dit rassuré que ses services lui fussent réservés pour la fin de juin et lui confirma qu’il l’appellerait dès que tout serait prêt pour les travaux. Maurice, avant de partir dans son pick-up Dodge 49, dit un dernier bonjour à Germaine et Françoise, toujours dans la cuisine.

Puis, après que Germaine et Françoise l’eurent aussi quitté, Roger se retrouva seul dans son logement pour la première fois, et il en retira une grande satisfaction.

Il en profita pleinement et avec grand plaisir durant les quelques jours qui suivirent.

Cependant, il devait retourner voir ses enfants, car même s’il communiquait avec eux régulièrement, il s’ennuyait, et eux aussi d’ailleurs.

Donc, la veille de la journée prévue de son départ, il prépara sa valise et fit un petit ménage de son logement, car il voulait partir très tôt le lendemain matin. En fin d’après-midi, il fit le tour de la famille pour offrir les salutations d’usage.

Après avoir rendu visite à Jacqueline et Françoise, il termina chez son frère, afin de voir Germaine, Lionel et Colette. Comme de raison, Germaine insista pour le garder à souper et, sans lui en parler, elle avait aussi invité Françoise et Jacqueline, qui furent bien contentes d’accepter cette agréable occasion de revoir Roger avant son départ.

Ce fut donc pour lui le dernier souper de famille auquel il assistait avant son retour suivant, prévu pour les Fêtes. Tout le monde y était, même Jean, qui avait pu se libérer à l’hôpital. Comme d’habitude, les discussions ne manquèrent pas, chacun y apportant son grain de sel, et bien sûr, on parla un bon moment des travaux exécutés dans le logement de Roger grâce à la participation de Germaine et Françoise.

Ce fut somme toute un beau souper de famille, mais le fait qu’Armand n’assistait plus à ces réunions jetait une ombre au tableau.

Roger partit le premier, car il devait se lever tôt pour son départ du lendemain et, après ses salutations et remerciements, il s’approcha de son frère, lui fit l’accolade et lui remit un double des clefs de son logement, au cas où ils auraient besoin d’y entrer, car il lui faisait entièrement confiance. Aussi, il lui remit deux enveloppes adressées à Germaine et Françoise dans lesquelles il avait inséré l’argent que ces dernières n’avaient pas accepté pour leur travail des derniers jours. Il lui demanda de leur remettre ces enveloppes une fois qu’il serait parti, sans lui donner plus de détails.

Très tôt le lendemain matin, Roger était prêt pour le grand départ. Il jeta un dernier coup d’œil à son logement tandis que sa valise était déjà dans son auto.

Puis, bien installé au volant pour un long voyage, il se mit à réfléchir sur son séjour dans sa ville natale et en fut très satisfait, quoique le décès d’Armand l’eût grandement attristé.

Par contre, le fait de s’y installer de façon plus affirmée, avec l’achat de sa maison, le rendait heureux, et ce, même s’il devait partager son temps entre Québec et Lowell pour voir ses enfants. Il réalisa que son cœur était resté à Québec et qu’il adorait sa vie dans ce quartier populeux de Limoilou.

Il pensa déjà à son retour pour les Fêtes et avait bien hâte de revivre un Noël à Québec avec les chants, les décorations et, qui sait, les tempêtes de neige.






Comme chaque année, septembre avait été précurseur de l’arrivée de l’automne et du temps pluvieux et froid. Cette année en particulier, on aurait dit que le départ de Roger pour les États avait précipité l’arrivée du mauvais temps.

En octobre, on aurait pu compter sur les doigts de la main les jours où le soleil était apparu, et le début du mois de novembre avait été tout aussi désagréable, ce qui mettait Germaine dans tous ses états.

— C’est pas mêlant, on dirait que les nuages sont venus passer l’automne à Québec. Maudit que c’est plate ! On est obligés d’allumer les lumières toute la journée, pis on entend même pus les jeunes jouer pis crier dans’ ruelle après l’école.

— Ben voyons, Germaine, c’est l’automne, pis c’est comme ça chaque année, la tançait Roméo.

— J’sais ben, p’pa, mais moi, ça m’déprime en bonyeu chaque année aussi !

C’était bien certain que le départ de Roger à la mi-septembre avait causé un grand vide dans la famille, qui s’était habituée à le voir apparaître presque tous les jours, avec sa bonne humeur et son humour.

L’absence de Roger, combinée à la mauvaise température, avait rendu Germaine déprimée au point où elle en était à se questionner sur plusieurs aspects de sa vie, principalement sur sa relation avec Marcel, si relation il y avait.

Elle y pensait depuis un certain temps, et elle en était maintenant à devoir prendre des décisions. En effet, Marcel ne lui apportait pas ce qu’elle souhaitait vraiment d’une relation, se contentant de ses petites promenades du dimanche après-midi, sans plus : pas de cinéma, pas de resto et surtout pas de projets de couple.

Il ne semblait pas vouloir aller plus loin et en restait à une relation amicale alors que, de son côté, elle espérait vivre une relation amoureuse.

Elle se questionna donc sur ses états d’âme. Son état morose était-il le fait du départ de Roger et de cette maudite température, ou bien était-ce dû tout simplement à l’attitude de Marcel à son égard ?

Elle pensa que ce serait une bonne idée de se confier à son amie Françoise et de lui demander conseil.

Sa belle-sœur pourrait peut-être l’aider à prendre la bonne décision.

Cette journée-là, profitant du fait que son père n’était pas encore arrivé de sa sortie à la salle paroissiale, Germaine surveilla l’arrivée de Françoise, sortie faire ses courses, et elle l’interpella dès que celle-ci mit les pieds sur les premières marches de l’escalier pour monter chez elle.

— Allô, as-tu une minute ? J’aurais à te parler.

Françoise, quoique bien contente d’arriver chez elle après avoir fait une bonne marche dans le quartier pour aller à l’épicerie et à la boucherie, et recueillir ses potins, ne pouvait pas refuser la demande de sa belle-sœur. Sa curiosité lui donna le courage nécessaire pour lui répondre :

— Ben oui, j’arrive.

Elle redescendit les trois marches qu’elle avait déjà montées et se retrouva sur la galerie de Germaine.

— Entre, entre, ça sera pas ben long.

Aussitôt que Françoise eut mis un pied dans la maison et déposé ses sacs, Germaine, qui voulait avoir son opinion avant l’arrivée de son père, alla directement au but.

— J’voudrais que tu me donnes ton avis. J’pense sérieusement à casser avec Marcel.

— Ah ben là, tu me surprends en maudit ! Me semblait que ça allait ben entre vous deux.

— Ben oui, ça va ben, mais y s’passe rien, bonyeu ! J’trouve que ça mène à rien, on fait toujours la même maudite affaire. Y me parle jamais d’avenir, pis lui, y se contente d’une p’tite relation amicale. Ah… y me donne ben un p’tit bec en revenant de nos marches, mais ça va pas plus loin.

— Tu devrais peut-être en parler avec lui parce que le laisser vite de même, je trouve ça un peu raide. Moi, je l’aime ben, Marcel, dit Françoise, mais c’est ben entendu que c’est pas moi qui sors avec. Par contre, si t’es pas heureuse avec lui, tu peux aller voir ailleurs, c’est ben certain.

L’arrivée de Roméo mit fin à la discussion entre les deux femmes, et ce dernier se rendit compte qu’il venait d’interrompre une discussion sérieuse.

— J’pense que je vous ai coupé ça, les filles, mais vous pouvez continuer, si vous voulez. J’m’en vas dans ma chambre pour un bout de temps, pis de là, j’vous entendrai pas, c’est sûr.

— Ben non, p’pa, on faisait juste placoter, rétorqua Germaine.

— À voir vos faces quand j’suis arrivé, c’était du placotage pas mal sérieux, j’pense ben.

Roméo disparut dans sa chambre, ce qui donna aux deux bellessœurs la chance de terminer leur conversation.

Puis, Françoise, ayant donné à Germaine son opinion en pensant l’avoir bien aidée, monta chez elle, laissant l’autre femme aussi perplexe qu’avant sa visite.

« Ouin, ça m’a pas aidée ben ben. J’pense que j’vas la prendre, moi, la décision », se dit-elle.

Elle retourna à la préparation de son souper, continuant de réfléchir. Elle était tellement perdue dans ses pensées qu’elle n’entendit même pas Colette arriver de son travail.

— Coudonc, Germaine, t’es donc ben dans la lune !

— Ah, j’t’avais pas entendue rentrer, Colette. Chus pas dans la lune pantoute, voyons, chus occupée ! Chus en train de manquer ma sauce blanche, bonyeu ! Je sais pas ce qui m’arrive, de ce temps-là, j’rate toute !

Roméo, qui s’était retiré dans sa chambre pour laisser sa fille faire ses confidences à Françoise, s’était finalement endormi.

Réveillé en sursaut, il se demanda où il était, peu habitué à faire une sieste à cette heure de la journée. Retrouvant ses esprits, il se passa une main dans les cheveux, pour le peu qu’il lui restait, et alla rejoindre Germaine à la cuisine.

Tout comme Colette, lui aussi fit faire un saut à Germaine.

— Maudit, vous pouvez pas faire un peu de bruit avant d’arriver dans la cuisine ? Ou ben arrivez tous ensemble, j’arrête pas de faire des sauts, viarge !

— T’es donc ben concentrée, Germaine. Guette-toé, là, parce qu’y reste encore Lionel qui va arriver !

— Ah ben lui, y a pas de danger qu’y me fasse faire un saut, avec le vacarme qu’y mène quand y arrive.

Et effectivement, on entendit Lionel entrer et la porte se fermer bruyamment. Puis, arrivé à la cuisine, il déposa son sac à lunch avec fracas.

— Salut tout le monde ! Germaine, faut pas que je soupe trop tard parce qu’y faut que je retourne au garage. J’ai de l’ouvrage qui m’attend.

— Ben, vas-tu manger deboutte pour aller plus vite ou tu vas t’asseoir ?

— Non, non, je vais m’asseoir.

— Bon ben, Colette pis p’pa, approchez, on va souper plus tôt pour accommoder Lionel, pis j’vas me clairer plus de bonne heure.

Germaine servit sa blanquette aux œufs avec des légumes, un souper de semaine, comme elle disait.

Colette et Lionel racontèrent des anecdotes sur ce qui s’était passé à leur travail, ce qui fit bien rire leur père, mais pas Germaine, qui était toujours dans ses pensées.

Le souper terminé, Lionel quitta les siens pour se rendre à son garage, Roméo se réfugia au salon devant sa télé et Colette aida Germaine à débarrasser la table.

Ils se retrouvèrent ensuite tous devant le petit écran, quoique Germaine les quitta très tôt pour se réfugier dans sa chambre, prétextant un mal de tête.

Roméo jeta un coup d’œil à Colette.

— Est pas dans son assiette, notre Germaine.

— Non pas pantoute, p’pa. Je pense que ça a rapport à Marcel.

— Je pense ça, moi aussi.

Germaine ne tarda pas à gagner son lit, mais elle eut bien de la difficulté à trouver le sommeil. Elle se réveilla à plusieurs reprises durant la nuit, se posant toujours la même question.

Avait-elle pris la bonne décision ou allait-elle agir sur un coup de tête ? Elle déplorait aussi le fait que depuis son tout jeune âge, elle s’était entièrement donnée à sa famille, et que là, maintenant qu’elle pouvait se permettre d’avoir une relation amoureuse, cela finissait ainsi.

La semaine s’écoula rapidement, trop au goût de Germaine, et le dimanche midi arriva sans crier gare.

Ayant terminé de mettre de l’ordre à la cuisine après un dîner rapide, elle entendit sonner à la porte.

Germaine alla ouvrir, sachant très bien qu’il s’agissait de Marcel.

— Bonjour, Germaine. Y fait pas très chaud, mais avec ce beau soleil, ça te tente-tu quand même de faire une p’tite marche ?

— Ouin, OK. Entre, le temps que je m’habille.

— Non, non, je vais t’attendre dehors. J’voudrais pas avoir trop chaud.

Après s’être habillée chaudement, Germaine ne tarda pas à le rejoindre. Ils partirent vers la gauche, puis tournèrent ensuite à droite au coin de la 4e Avenue jusqu’à la 10e Rue, et ils prirent à droite sur cette rue.

— Comment ç’a été, ta semaine, Germaine ?

— Ç’a bien été, pis j’suis certaine que ç’a bien été pour toi aussi. Faque, on perdra pas de temps avec ça, si tu veux ben. Marcel, je pense qu’on ira pas ben loin comme on est partis là, pis je parle pas de notre p’tite marche d’après-midi, mais de nos fréquentations.

— Ben voyons donc, Germaine, qu’est-ce qui va pas ?

— Ça fait presque un an qu’on fait des p’tites marches de même, pis que ça va jamais plus loin. J’aurais aimé que tu m’amènes au théâtre de temps en temps, que tu m’invites au restaurant, pis surtout que tu me parles d’avenir. J’pense que t’aimes ben ta vie de vieux garçon, pis j’voudrais pas déranger ça. Tu serais probablement plus heureux avec une célibataire endurcie de la paroisse. T’es propriétaire de ta maison, t’as une bonne job, pis tu parais encore jeune. Tu pourrais sûrement en intéresser plusieurs, tu sais.

Marcel resta sans mot, terriblement surpris par les paroles de Germaine.

Et là, comme ils avaient fait un bout sur la 10e Rue et qu’ils arrivaient à la ruelle, Germaine, sans rien ajouter, laissa un Marcel désemparé et disparut dans la ruelle pour retourner chez elle par ce raccourci.

Marcel, de son côté, continua son chemin, tête basse, jusqu’à sa maison, qui se trouvait tout près sur cette même rue.

Lorsqu’elle arriva devant chez elle, Germaine aperçut l’auto de l’oncle Jean, ce qui signifiait que lui et Jacqueline étaient déjà arrivés pour leur visite dominicale.

Elle dut se donner du courage pour entrer, craignant de devoir donner des explications à qui poserait des questions.

Mais non. Tous s’étaient bien rendu compte qu’il s’était passé quelque chose avec Marcel, pour qu’elle revienne aussi rapidement. Cependant, ils firent comme si de rien n’était et ne posèrent aucune question, au grand soulagement de Germaine.

Même si le cœur n’y était pas, elle rejoignit les membres de sa famille au salon et tenta de s’intéresser aux conversations, tout en retournant occasionnellement à la cuisine afin de surveiller la cuisson de son gros poulet, qu’elle servirait au souper et que tous apprécieraient, mais tout spécialement son oncle Jean et son père.

Oui, même si elle n’était pas en grande forme, elle s’était donné du courage et avait réussi à préparer un souper digne d’un repas du dimanche.

De retour au salon, elle décida de se confier. Alors, debout devant tout son monde, elle déclara, les larmes aux yeux :

— Bon ben, j’aime autant vous l’apprendre moi-même : c’est fini entre moi pis Marcel. C’est toute. Puis, elle retourna à sa cuisine, afin de reprendre son calme.

Ce fut le silence total durant un court instant, et personne ne fit de commentaires, le dossier étant clos.

Afin de chasser le malaise que la déclaration de Germaine avait causé, on reprit les discussions, comme si de rien n’était.

S’étant reprise, et après avoir séché ses larmes, Germaine retourna au salon et se rendit compte que Françoise n’était pas là.

Alors, s’adressant à Colette, elle dit :

— Coudonc, Françoise n’est pas avec nous ?

— Ben non, j’ai pas de nouvelles d’elle.

— Appelle-la donc, pis dis-lui de venir nous retrouver.

— Depuis quand elle attend les invitations, celle-là ?

De toute évidence, Germaine avait repris le contrôle d’elle-même.

Ce ne fut pas très long que Françoise vint se joindre au groupe, car aussitôt qu’elle reçut l’appel de Colette, elle ne tarda pas à descendre ; elle n’attendait que ça.

Dès qu’elle mit les pieds dans la maison, Germaine alla à sa rencontre :

— Voyons, Françoise, c’est-tu nouveau, ça, d’attendre une invitation pour venir nous voir ?

— Ben, je voulais pas déranger.

— J’pense que tu déranges ben plus quand tu descends pas.

— Cette semaine, Germaine, j’écoutais une conversation à l’épicerie entre des clientes et une des deux se plaignait que sa bru arrivait chez elle à tout bout de champ, pis qu’elle était bien tannée de ça. Ça m’a fait penser à moi, qui suis toujours icitte.

— Ah ben là, Françoise, c’est pas pantoute la même affaire. Tu fais partie de la famille, pis quand t’es un boutte de temps sans venir, ça m’inquiète.

— T’es ben fine de me dire ça, Germaine. J’vas continuer comme avant si c’est comme ça.

Quand le souper fut prêt à servir, Germaine demanda à tout son monde de s’approcher.

Personne ne se fit tirer l’oreille pour venir s’installer à la table, car les odeurs provenant de la cuisine depuis un bon moment avaient ouvert l’appétit de tous.

Le souper fut quand même plaisant, quoiqu’un peu moins animé qu’à l’habitude, car tous ressentaient la tristesse de Germaine.

Pour tenter de changer l’atmosphère, Colette raconta que Thérèse Plamondon, celle qui lui avait dit devant tout le monde au magasin qu’elle avait obtenu son poste en raison de ses petites jupes courtes, tentait maintenant de lui nuire par ses placotages.

— Y paraît, selon elle, que je fais du charme à tous les hommes, y compris M. Chabot. Voyons donc, y pourrait être mon père !

— Laisse-la donc faire, Colette, tu vois bien qu’elle est jalouse, fit Jacqueline.

— C’est vrai ce que vous dites, ma tante, mais elle est pas juste jalouse, elle est frustrée. Parce qu’il faut que je dise que quand j’ai pris mes fonctions comme gérante du département des cosmétiques pour le rajeunir, j’ai demandé qu’elle soit mutée dans un autre secteur. Peu de temps après, elle a été transférée dans le coin des vêtements pour enfants, et là, il y a des plaintes parce qu’une grosse partie de la clientèle est composée d’enfants gâtés de familles riches de la haute ville, pis eux autres, y sont pas mal pointilleux. Les enfants de la basse ville, quant à eux, s’habillent généralement chez Zellers, au Woolworth, au Greenberg pis au Métropolitain. Alors, c’est bien sûr qu’elle m’en veut, pis je la comprends un peu, mais je pouvais pas faire autrement : ça me prenait des jeunes commis pour accueillir une nouvelle clientèle.

Chacun donna son opinion au sujet de ce que Colette venait de raconter et on lui conseilla de laisser courir, en l’assurant que le temps arrangerait les choses.

— Et puis, si ça change pas, rencontre le directeur pis expliquelui la situation, lui conseilla sa tante Jacqueline.

— Vous avez ben raison. Si elle se calme pas, j’irai plus loin.

Germaine, pressée d’en finir avec le repas, servit son dessert classique, le pouding chômeur, dont tous raffolaient.

Les hommes, ainsi que tante Jacqueline, terminèrent la soirée au salon avec café et cigarette, tandis que Germaine, aidée de Colette et Françoise, s’occupait de la vaisselle.

Françoise donna le signal du départ lorsqu’elle se rendit dans la chambre de Germaine et qu’elle en sortit avec le manteau court et le foulard qu’elle portait pour aller d’un étage à l’autre.

Tante Jacqueline et Jean l’imitèrent et quittèrent les leurs avec tous les remerciements de circonstance.

Pour Germaine, la soirée était terminée, et elle était bien contente de gagner sa chambre pour se coucher et oublier cette journée.






Ce lundi matin de novembre, Lionel se réveilla vers six heures, comme à son habitude, alors que le jour ne s’était pas encore montré le bout du nez. Il resta au lit un moment avant d’affronter un peu à contrecœur cette journée qui débuterait bientôt.

Ah, ce n’est pas qu’il se levait de reculon. Non, il aimait beaucoup son travail au garage, mais il arrivait qu’en novembre, comme c’était le cas pour bien des gens, il se sente un peu las.

Il se donna donc du courage et, après s’être habillé, il alla rejoindre son père à la cuisine.

Roméo, déjà installé, café en main, écoutait attentivement ses nouvelles avec Saint-Georges Côté, qui commentait tout ce qui s’était passé à Québec durant la fin de semaine : un incendie dans Saint-Roch, un grave accident sur Charest Ouest dimanche aprèsmidi et une chicane au Bal Tabarin samedi soir, où les policiers avaient dû intervenir.

— Germaine est pas encore levée ? Parce que j’ai faim, moi !

— Sois patient, Lionel. Pour une fois qu’a tarde à se lever. Ça devrait pas être trop long.

Lionel se servit un café et Germaine apparut peu de temps après, comme Roméo l’avait prédit. Elle se fit couler une tasse elle aussi, puis ce fut au tour de Colette de rejoindre la famille.

Après son « Bonjour, tout le monde », cette dernière s’empara à son tour d’un café et disparut aux toilettes pour se maquiller avant le déjeuner.

Le jour s’était levé, mais le ciel était couvert de gros nuages et, bien entendu, la cuisine restait sombre, au grand désespoir de Germaine, qui détestait avoir les lumières allumées en plein jour.

Malgré tout, elle mit la table pour le déjeuner et prépara son gros gruau du matin, au grand plaisir de Lionel, qui adorait commencer sa journée avec ce plat et l’énorme couche de cassonade qui le recouvrait. À cet effet, Germaine lui disait toujours qu’il aimait plus la cassonade que le gruau.

Finalement, une fois qu’ils furent tous réunis autour de la table, Roméo leur apprit pour l’incendie dans Saint-Roch et l’accident sur Charest, et on commenta le souper de la veille.

Lionel partit le premier et, boîte à lunch en main, il les salua et sortit affronter un froid mordant de novembre. Pour la première fois, son auto eut de la difficulté à démarrer. Il fut très étonné, car habituellement, elle démarrait au quart de tour.

Il espéra que personne ne l’avait vu, car pour un garagiste, ça regardait mal. Il décida de laisser réchauffer le moteur avant de partir, puis, quand il vit sa sœur sortir de la maison, tout emmitouflée dans son manteau, il lui fit signe de monter.

— Embarque, Colette, je vais te laisser à l’arrêt d’autobus. Y fait frette en maudit à matin !

— Ben, c’est pas de refus, Lionel. Je vais pouvoir me garder au chaud plus longtemps.

— Ouin, c’est pas encore ben chaud dans mon char, mais c’est mieux qu’à pied.

Ils partirent, mais Lionel ne s’arrêta pas à l’arrêt de bus. Il continua plutôt jusqu’à la 3e Avenue pour prendre la rue du Pont et laisser sa sœur devant le magasin Paquet, rue Saint-Joseph. Colette eut beau protester, sachant que son frère avait beaucoup de travail à son garage et que ce détour le retarderait, mais il n’y eut rien à faire, et Lionel ne l’écouta pas.

Durant le trajet, ils parlèrent de Germaine qui avait, semblait-il, cassé avec Marcel. Lorsqu’ils furent arrivés devant le magasin, Lionel s’arrêta pour laisser descendre Colette, qui le remercia et lui donna un p’tit bec sur la joue.

— T’es ben fin, mon p’tit frère.

Elle traversa la rue et Lionel, la regardant aller, se dit que sa sœur était maintenant rendue une belle femme, et il en était bien fier.

Lorsqu’il l’eut quitté des yeux, il reprit sa route pour tourner à droite au coin de la rue de l’Église, où il passa devant l’imposante église Saint-Roch, puis à droite, toujours sur la rue du Roy, et finalement à gauche, sur la rue du Pont, pour reprendre son trajet en sens inverse.

Le jour s’était enfin levé, mais il faisait toujours aussi sombre, sous un ciel complètement couvert de gros nuages qui avaient commencé à laisser tomber quelques flocons de neige, ce qui au moins apportait un peu de gaieté à ce triste décor automnal.

Même à cette heure aussi matinale, il y avait déjà de l’activité sur les trottoirs et les rues du quartier, où les travailleurs de nuit pressés de retrouver leur lit croisaient les travailleurs de jour pas pressés, quant à eux, de se rendre à leur boulot dans les bureaux, les boutiques et les usines des environs.

Lorsque Lionel mit les pieds, ou plutôt les roues, sur le terrain de son garage, il stationna sa voiture à la place du boss, à gauche de la bâtisse.

Quittant à regret la chaleur de son auto, il se dépêcha de déverrouiller la porte et d’entrer dans le local qui n’était pas très chaud, puisqu’il le gardait à une température minimale durant la nuit. Conservant ses vêtements chauds, il ouvrit la grande porte et sortit et plaça en façade les étalages de pneus et de contenants d’huile. Une fois ceux-ci bien installés, il ne tarda pas à rentrer dans le garage et à refermer la porte aussitôt.

Revenu à l’intérieur, il se hâta de monter le chauffage, puis, continuant sa routine, il approcha une caisse de Coca-Cola du distributeur de boisson gazeuse, communément appelé le cooler, fourni par cette compagnie, bien entendu.

Il s’agissait d’un réfrigérateur à l’horizontale tout rouge portant l’inscription Coca-Cola en grosses lettres blanches à l’avant. Il était aussi muni d’un ouvre-bouteille ainsi que d’un linge qui servait à essuyer les bouteilles qui en sortaient, toutes froides et mouillées. En effet, à l’intérieur du réfrigérateur, les bouteilles étaient accrochées à des supports, et elles trempaient dans l’eau froide.

Tous les matins, Lionel déverrouillait les supports et remplissait la machine avec de nouvelles bouteilles, car elle se vidait quasiment quotidiennement, tout particulièrement les journées de grande chaleur.

Quelques minutes plus tard, son employé arriva. C’était Denis Robitaille, répondant au surnom de Baloune, mais Lionel se gardait bien de l’appeler ainsi devant les clients.

— Aujourd’hui, Denis, tu t’occuperas des pompes. Le lundi, ça arrête pas aux pompes à gaz.

— Ça tinque pas de la fin de semaine, c’est ben certain que le lundi, ça a soif, ces p’tites machines-là. C’est ben correct, Lionel, je m’en occupe.

— Moi, j’ai deux tune-up à faire à matin, pis comme j’ai pas grand-chose cet après-midi, j’te donnerai un coup de main aux pompes si t’as besoin.

— En tout cas, ça doit pas faire la file aux pompes du garage à Bernier. Je vois passer tous les chars de la paroisse icitte.

— T’as ben raison, j’ai remarqué la même chose la semaine passée.

Comme Lionel l’avait prédit, son employé passa sa journée à faire le plein des autos qui se succédaient sans lui donner de répit. Il entrait dans le garage seulement pour se réchauffer les mains et les oreilles et ressortait aussitôt pour servir un autre client.

En fin d’après-midi, une auto entra sur le terrain du garage. Denis sortit pour servir ce client, comme il le faisait depuis le début de la journée. Cependant, ce dernier ne s’arrêta pas à la pompe ; il se stationna plutôt devant le garage.

Un jeune homme, début trentaine, descendit de la voiture, et comme Denis s’approchait de lui pour lui demander ce qu’il pouvait faire pour le servir, le jeune homme l’informa qu’il désirait simplement parler à Lionel Cloutier.

— Il est en dedans, lui répondit Denis.

L’homme le remercia, entra dans le garage et s’adressa à Lionel.

— Vous êtes bien Lionel Cloutier ?

— Oui, c’est ben moi.

— Je me présente, Octave Blouin. Selon mes recherches, j’ai appris que vous étiez propriétaire d’un terrain sur la 22e Rue. Est-ce bien exact ?

— Oui, j’ai ben un terrain là.

— Écoutez, monsieur Cloutier, je viens d’être engagé chez Coca-Cola, sur la 1re Avenue, et je projette de me faire construire dans le secteur. Seriez-vous intéressé à vendre votre terrain ? Je suis prêt à y mettre le prix.

— Ben là, vous me prenez de court, vous. Je pensais pas le vendre, mais éventuellement m’y bâtir dessus un de ces jours.

— Je vous comprends que je vous prends un peu par surprise, mais prenez le temps d’y penser. Je vous laisse mon numéro de téléphone. Si vous vous décidez, votre prix sera le mien.

Sur ces mots, ils se serrèrent la main, et Blouin partit en laissant sur place un Lionel perplexe. Ce dernier ne raconta pas à Denis l’offre d’achat qu’il venait de recevoir pour son terrain. Il préférait attendre que sa décision soit prise avant d’ébruiter l’affaire.

Il quitta les lieux lorsque le jeune homme qui prenait la relève pour l’essence jusqu’à vingt heures arriva. Ce dernier, en qui Lionel avait confiance, avait la responsabilité de fermer les lumières et de bien barrer les portes à son départ.

* * *

Au souper, même s’il en avait bien envie, Lionel ne raconta pas l’offre d’achat de Blouin, de peur d’être influencé dans la décision qu’il avait à prendre. Il ne sortit pas ce soir-là non plus pour rejoindre ses copains au restaurant ou à la taverne, comme il le faisait régulièrement, préférant plutôt réfléchir à son affaire.

Au lit très tôt, il analysa la situation. D’abord, la raison pour laquelle il avait acheté ce terrain de sa belle-sœur était de l’aider financièrement après la mort de son frère Armand. Par la suite, il avait envisagé d’y bâtir sa maison dans un futur lointain.

Ne serait-il pas préférable de vendre ce terrain avec profit et d’investir cet argent dans l’achat d’un duplex ou d’un triplex ? Il y serait logé gratuitement, laissant le soin à ses locataires de payer son appartement. Il s’agissait là d’une décision d’affaires qui rejoignait bien ses aspirations.

Il se rappela aussi qu’un de ses clients, M. Lamontagne, lui avait mentionné, il n’y a pas très longtemps, qu’il pensait vendre son immeuble à trois logements sur la 12e Rue pour se rapprocher de son fils, parti travailler à Chicoutimi pour la compagnie Alcan.

À son lever, tout était clair : il vendait son terrain avec un profit de mille cinq cents dollars, ce qui serait bien appréciable, pour un gain réalisé en si peu de temps, et il communiquerait ensuite avec M. Lamontagne pour avoir plus d’informations sur ses trois logements et savoir s’il envisageait toujours de s’en départir.

Au déjeuner, bien que Germaine l’ait trouvé quelque peu songeur – très perspicace, la Germaine –, il ne dévoila en rien ses projets.

* * *

Arrivé tôt à son garage, il fit sa routine habituelle : allumer les lumières, sortir les pneus et les contenants d’huile, remplir le réfrigérateur de Coca-Cola et monter le chauffage.

Dès que tout cela fut terminé, il saisit le combiné du téléphone dans l’intention d’appeler son acheteur, mais il s’arrêta aussitôt et replaça le combiné sur son socle au mur. Il songea qu’il ne devait pas se montrer trop pressé d’accepter l’offre ; ce ne serait pas très bon pour la négociation.

Il attendrait plutôt en après-midi.

Son employé arriva, et l’avant-midi se passa comme d’habitude, sauf que lorsque l’heure du dîner arriva, il s’aperçut qu’il avait oublié son lunch à la maison.

— Ah ben maudit, c’est la première fois que j’oublie mon lunch !

Denis lui offrit de partager le sien. D’ailleurs, il en avait toujours trop, dit-il.

— T’es ben fin. De toute façon, j’ai pas ben faim. J’t’en priverai pas d’une grosse partie.

En début d’après-midi, il composa le numéro que lui avait donné Octave Blouin.

On répondit « Coca-Cola, bonjour » à l’autre bout de la ligne et, après que Lionel eut demandé à parler à Octave Blouin, celui-ci répondit dans la minute. Lionel lui confirma qu’il était décidé à vendre son terrain, et que si l’offre d’acheter tenait toujours, ils pourraient se rencontrer pour en discuter.

— C’est bien certain que j’suis toujours intéressé ! Je vais aller vous rencontrer à votre garage en fin de journée.

Bien content d’apprendre que la vente de son terrain pourrait se concrétiser, Lionel ne tarda pas et fouilla dans le calepin des numéros de téléphone de ses clients pour trouver celui de M. Lamontagne.

Il composa le numéro et celui-ci répondit aussitôt.

Après s’être présenté, Lionel lui demanda s’il avait pris la décision de vendre son bloc sur la 12e Rue, comme il le lui avait mentionné il n’y a pas très longtemps au garage.

— Eh ben oui, monsieur Cloutier, je serais vendeur, si j’étais devant un acheteur sérieux, ben entendu.

— Moi, j’suis sérieux, monsieur Lamontagne. Faque si ça vous convient, je pourrais aller le visiter samedi après-midi. Qu’est-ce que vous en pensez ?

— C’est ben correct, ça. J’vous attends samedi.

Comme prévu, en fin d’après-midi, Octave Blouin arriva au garage et, après une courte discussion, il accepta le prix demandé par Lionel sans marchander. Probablement qu’il avait fait ses recherches auparavant et qu’il connaissait la valeur du terrain. Ils signèrent un document préparé par Blouin les liant d’ici la signature d’un contrat officiel chez le notaire.

Lionel refusa que son acheteur lui remette un acompte, disant lui faire confiance.

— De toute façon, mon terrain sera toujours là.

Une fois sa journée terminée, afin de se changer un peu les idées, il s’arrêta à la taverne Chez Welly accompagné de Denis, bien heureux de ses démarches de la journée.

Au souper, ce soir-là, il raconta à Germaine et à son père qu’il avait vendu son terrain, sans toutefois parler du bloc de trois logements qu’il voulait acheter. Il attendrait que les démarches se concrétisent davantage avant de mettre la famille au courant.

* * *

Le lendemain, Lionel ne tarda pas à aller porter son contrat d’achat ainsi que son compte de taxes chez le notaire de son acheteur, Me Langlois, sur la 8e Avenue.

Le samedi enfin arrivé, il se rendit chez M. Lamontagne, sur la 12e Rue, afin de visiter son immeuble.

Dès son arrivée, il fut étonné par la propreté de la bâtisse et du terrain avant et arrière. Les galeries, les escaliers, le hangar : tout était impeccable et à son goût. Il se limita à ne visiter que le hangar, qu’il trouva aussi bien entretenu que tout ce qu’il avait vu jusque-là.

Assis au salon, en présence de l’épouse de M. Lamontagne, ils discutèrent du prix demandé, un peu au-dessus de celui que Lionel pensait payer. Après de bonnes discussions, le vendeur lui offrit une baisse de prix conditionnelle à une prise de possession rapide.

— Rapidement, ça veut dire quoi pour vous ? demanda Lionel.

— Premier février et on se rejoint sur le prix que vous m’offrez.

— Ouin, ben, ça mérite de la réflexion, ça. Votre offre m’intéresse ben gros et je vous reviens demain, est-ce que ça vous convient ? Si c’était possible, j’aimerais ben faire une petite visite des deux autres logements, pis rencontrer les locataires.

— On sera ici demain, répondit le propriétaire. On va vous attendre, pis j’aviserai mes locataires de votre visite.

Lorsque Lionel quitta les lieux, il était tellement emballé que sa décision était déjà prise. En plus de la propreté exceptionnelle de la bâtisse, il avait aussi bien aimé que l’immeuble soit situé directement à côté de la ruelle, donnant ainsi un accès plus facile à la cour arrière.

L’après-midi était déjà très avancé, mais il décida de s’arrêter quand même Chez Welly prendre une « p’tite draft » avant le souper, comme il le faisait généralement le samedi après-midi. Il aimait bien s’y retrouver pour placoter avec ses copains, lesquels racontaient des potins de leur semaine.

Il entra dans la taverne et se dirigea directement à la table où ceux-ci étaient déjà installés.

— Coudonc, Cloutier, t’étais où ? lui demanda le gros Tremblay.

— Ah ça, les gars, c’est confidentiel !

— A devait être fine en maudit pour que tu passes toute l’aprèsmidi avec elle !

Lionel ne répondit pas et laissa le mystère planer.

Tremblay raconta que le four de la boulangerie où il travaillait avait pris feu mercredi. Ils avaient dû fermer deux jours, ce qui n’avait pas fait son affaire, puisqu’il perdait deux journées de salaire.

— J’vous dis qu’y avait des clients pas contents ! Le téléphone arrêtait pas de sonner.

De son côté, Ti-Cul Drolet raconta que son nouveau contremaître chez Coca-Cola n’était pas facile, et que les gars ne l’appréciaient pas beaucoup.

— J’vous le dis, quand y se choque, sa voix augmente d’une octave. Pis ça adonne bien, y s’appelle Octave.

— Octave qui ? demanda Lionel.

— Octave Blouin.

— Ben vous avez pas fini de l’avoir dans vos pattes. C’est lui qui vient d’acheter mon terrain dans le haut de la paroisse, pis y veut se bâtir.

— Ah ben maudit ! J’ai hâte de dire ça aux gars !

— Ben moi, au garage, fit Baloune, le boss est ben bizarre depuis le début de la semaine. J’sais pas ce qui se passe.

— J’ai remarqué ça moi aussi, répondit Lionel, en riant et sans rien ajouter.

Ils échangèrent sur la dernière partie de hockey qui avait été disputée la veille entre le Canadien de Montréal et les Maple Leafs de Toronto. Sur ce dernier sujet qui intéressait plus ou moins Lionel, il les quitta et arriva chez lui au moment où Germaine servait le souper.

— Je me demandais ben si tu viendrais souper.

— Tu le sais que si j’étais pas venu, j’t’aurais appelée.

— Ben oui, ben oui, Lionel.

Ils se mirent à la table pour un petit souper à trois, car Colette était sortie avec des amies. C’était un souper bien ordinaire de filets de sole avec pour dessert un gâteau au chocolat maison.

Lionel ne fit aucune mention de ses projets, préférant attendre que tout soit conclu.

* * *

Le lendemain matin, comme tous les dimanches, on se leva plus tard, surtout Colette, qui était rentrée assez tard la veille. Germaine prépara son déjeuner de fin de semaine, qui fut quand même plus animé que le souper de la veille.

Après un copieux déjeuner, Roméo se retira au salon avec son Dimanche-Matin qu’il avait ramassé entre les deux portes à son lever. Colette aida Germaine à mettre de l’ordre dans la cuisine pour ensuite faire sa toilette avant de rejoindre une amie avec qui elle irait au cinéma en après-midi.

Lionel, qui avait bien hâte de faire une deuxième visite de l’immeuble à logements de M. Lamontagne, ne perdit pas de temps et quitta les siens en fin d’avant-midi.

— Salut Germaine ! J’ai affaire au garage pis après je sais pas, mais je devrais revenir pour le souper.

Effectivement, il passa au garage pour passer le temps avant son rendez-vous, car il ne voulait surtout pas se montrer impoli en arrivant trop tôt. Il fallait quand même laisser à M. et Mme Lamontagne le temps de dîner. Après avoir mis son livre de rendez-vous à jour et vérifié ses commandes de pièces, il décida qu’il était temps pour lui de se rendre à son rendez-vous.

Il couvrit cette courte distance de quatre coins de rue en peu de temps sous un ciel couvert et venteux, un vrai temps d’automne. Il se gara devant la maison, descendit de voiture, s’arrêta, puis prit le temps d’examiner à nouveau attentivement la bâtisse. Il n’y eut aucun doute dans son esprit : la maison lui plaisait vraiment et répondait à tous ses critères. Il se voyait y demeurer.

M. Lamontagne avait également remarqué sa présence. Il faut croire que lui aussi avait hâte de le voir arriver, car il sortit sur la galerie pour aller à sa rencontre. Ainsi, accompagné du propriétaire, Lionel rencontra les locataires des deux étages, qu’il trouva fort sympathiques, et les logements en très bon état.

Revenu chez M. Lamontagne, Lionel lui donna la main et lui dit :

— Marché conclu dans les conditions que nous avions convenues hier.

— C’est ben correct, monsieur Cloutier. J’ai pas changé d’avis.

En attendant d’officialiser la transaction chez le notaire, Mme Lamontagne compléta un petit contrat privé dans lequel étaient inscrits le montant de la transaction, la date de la prise de possession ainsi qu’une clause précisant que cette vente était conditionnelle à l’obtention d’un prêt hypothécaire par Lionel Cloutier.

Une fois le papier signé, Lionel les quitta avec sa copie, très satisfait. Il réalisa avec fierté qu’il venait de conclure, après l’achat de son garage, la deuxième transaction importante de sa jeune vie.






Comme la journée était déjà bien avancée, Lionel se dirigea directement vers la maison afin de profiter d’une fin de dimanche après-midi en famille.

La grosse Buick noire de son oncle Jean était déjà stationnée devant la maison. En entrant, il trouva tout son monde installé au salon, où les discussions allaient bon train. Françoise aussi était descendue rejoindre la famille.

Ah, elle ne se plaignait pas, Françoise, mais elle s’ennuyait énormément d’Armand et trouvait le temps bien long seule dans son appartement. Tous les prétextes étaient bons pour descendre chez son beau-père, principalement le dimanche, où, normalement, toute la famille était réunie.

Il fit ses saluts en passant devant le salon, puis se rendit à la cuisine pour saluer Germaine et lui dire qu’il serait bien là pour le souper.

— C’est ben correct, Lionel. Y en aura pour toi, crains pas.

Germaine était à ses chaudrons. Elle aimait bien préparer un bon souper pour la famille le dimanche, mais ce dimanche-là, le fait que Marcel n’y était pas la rendait bien triste.

Elle était allée jeter un coup d’œil à la fenêtre à quelques reprises depuis midi, espérant le voir passer, mais non. Elle en conclut qu’il avait décidé de rester à la maison, tout comme elle.

— Peut-être qu’il s’ennuie, lui aussi, pensa-t-elle.

Après la petite bière pour les hommes et le Baby Duck pour les femmes, Germaine invita les siens à passer à la table. Elle servit son fameux roast beef au jus avec pommes de terre pilées, accompagnés d’une salade verte assaisonnée de sa fameuse vinaigrette, dont tous essayaient de connaître la teneur, mais dont Germaine gardait religieusement le secret.

Durant le souper, Lionel en profita pour mettre la famille au courant de ses transactions de la semaine. Il leur apprit donc qu’il avait vendu le terrain acheté de Françoise au décès d’Armand dans le haut de la paroisse, sans toutefois mentionner le prix de vente ni le profit qu’il avait réalisé. Cette déclaration créa plusieurs interrogations.

— Y me semble que tu voulais te bâtir là-dessus, dit Roméo.

Comme plusieurs attendaient sa réponse, il enchaîna avec cette déclaration.

— Ouin, c’est vrai que j’y avais pensé, mais quand j’ai acheté ce terrain-là de Françoise, c’était premièrement pour l’aider. Après, j’ai pensé me construire, mais là, j’ai fait une ben meilleure affaire. J’ai acheté un beau bloc de trois logements sur la 12e Rue.

Ce fut alors le silence complet tellement cette nouvelle surprit tout le monde.

Ce n’est pas mêlant : la fourchette de Roméo stoppa entre son assiette et sa bouche ouverte.

Voyant que cette nouvelle avait autant surpris, Lionel s’empressa de donner toutes les explications l’ayant amené à faire cet achat.

— C’est m’sieur Lamontagne, un client au garage, qui me disait y a pas longtemps qu’il voulait vendre son bloc pour se rapprocher de son fils, qui était déménagé au Saguenay après avoir été engagé par la compagnie Alcan. Lui pis sa femme s’ennuyaient ben gros de leur fils pis de leurs petits-enfants, qu’il m’avait dit. Je l’ai appelé, j’ai visité la maison, pis elle est impeccable, faque je l’ai achetée.

Tous avaient écouté son histoire attentivement, puis il ajouta :

— Comme ils avaient ben hâte de partir, il m’a consenti un meilleur prix à la condition que la vente se fasse rapidement. On s’est entendus pour que j’en prenne possession le premier février.

La fourchette de Roméo s’arrêta de nouveau entre l’assiette et sa bouche ouverte.

— Ça veut-tu dire que tu vas déménager là dans deux mois ?

— Ben oui, p’pa.

— Eh ben, encore un autre qui part ! Coudonc, on va se ramasser tout seul, ma Germaine.

— Ouin, c’est ben parti pour ça, p’pa.

On félicita Lionel pour l’achat de sa nouvelle maison et on lui fit promettre de continuer d’assister au souper familial du dimanche.

Ensuite, le jeune homme donna quelques détails sur son futur bloc, surtout sur son cinq pièces et demie, qu’il trouvait vraiment grand pour lui.

— C’est tellement grand que j’pense que je vais être obligé de me marier. J’ai pensé mettre une p’tite annonce dans le bulletin paroissial.

— Je ne suis pas inquiète pour toi, mon neveu. Tu devrais trouver assez vite.

— Merci, tante Jacqueline. Si vous pensez à quelqu’un, faitesmoé signe.

Avec tout ça, le souper se termina ainsi, et les hommes, accompagnés de tante Jacqueline, quittèrent la table et se dirigèrent au salon pour le thé.

Colette et Françoise aidèrent Germaine à ramasser la cuisine. Puis, lorsque tout fut terminé, elles allèrent rejoindre le groupe au salon, où on discuta du temps des Fêtes qui approchait à grands pas.

Puis, oncle Jean donna le signal du départ en se levant pour aller faire chauffer l’auto afin d’éviter que sa Jacqueline gèle.

Avant de quitter la famille, il s’approcha de Françoise, qui s’apprêtait à monter chez elle.

— Est-ce que tu pourrais passer à mon bureau demain, en avant-midi si possible ?

— Bien sûr, mon oncle, je serai là vers neuf heures.

— À l’heure qui te convient, Françoise.

Après les bonjours et les petits becs, tante Jacqueline rejoignit son mari, alors que Françoise, prise de court, n’avait pas demandé plus d’explications à son oncle, ne partit pas immédiatement. En effet, elle était inquiète et voulait parler de ce sujet avec Germaine.

— As-tu compris que mon oncle Jean voulait me voir à son bureau demain, toi ?

— Ben oui, j’ai compris.

— Coudonc, ça serait-tu que j’suis malade pis que je le sais pas, maudit ?

— Voyons, Françoise ! Comment veux-tu qu’y sache que t’es malade. Y t’a même pas examinée, bonyeu !

— Heu, peut-être par ma couleur…

— C’est vrai que t’es un peu pâlotte, mais on est toutes de même de ce temps-là. On est à la fin de novembre, pis ça fait un maudit boute de temps qu’on voit pas le soleil. Si c’était à cause de ta pâleur, y m’aurait convoquée moi aussi, tu penses pas ?

— Ouin, peut-être.

Sur ce, Françoise la quitta, pas très rassurée.

* * *

Le lendemain, lundi, fut une grosse journée pour Lionel et Françoise.

Tout d’abord, au milieu de l’avant-midi, Lionel reçut un appel de la secrétaire du notaire Langlois. Elle l’avisait que le notaire serait disposé à procéder à la signature du contrat de vente de son terrain. Elle lui demanda s’il serait disponible pour passer à son bureau à onze heures.

Lionel accepta aussitôt et lui confirma qu’il y serait à l’heure convenue.

À l’heure fixée, Lionel se présenta chez le notaire, où Octave Blouin était déjà installé.

Le notaire procéda à la lecture de l’acte de vente. Puis, on passa aux signatures et, peu de temps après, Lionel sortait de là un chèque certifié en main.

Dès qu’il quitta le bureau du notaire, il passa directement à la banque afin de déposer ce chèque et tenter de rencontrer le directeur pour faire sa demande de prêt hypothécaire.

Au comptoir, il remit son chèque à la caissière. Il lui demanda de lui remettre cinq cents dollars en billets, de cent dollars et de déposer le solde dans son compte.

La caissière le regarda avec un air soupçonneux, mais fit ce qu’il lui avait demandé.

Puis, avec ses billets en poche, il demanda à rencontrer le directeur, M. Pouliot. Il dut attendre près de trente minutes, mais finalement, le directeur, en le reconnaissant, lui fit son plus beau sourire et le pria de passer à son bureau.

Lionel lui expliqua qu’il venait de vendre un terrain qu’il possédait dans le haut de la paroisse et qu’il avait fait une offre d’achat sur un immeuble de trois logements sur la 12e Rue.

Le solde de son compte, avec ce qu’il venait de déposer, totalisait près de la moitié du prix offert pour le bloc. Il demandait donc une hypothèque pour le solde à payer.

Il ajouta qu’il pourrait, tout comme lors de l’emprunt pour l’achat de son garage, obtenir l’endossement du prêt par son oncle, le Dr Mercure.

Après vérification de ces données et l’analyse du dossier, M. Pouliot lui dit qu’il ne voyait aucune objection à lui accorder l’hypothèque demandée, et ce, sans qu’il ait besoin d’un endosseur.

Une demande officielle de prêt fut complétée.

Lionel, fier de lui, retourna au garage, très heureux que son projet se concrétise.

La nuit précédant sa rencontre avec son oncle Jean, Françoise avait mal dormi et s’était levée très tôt, anxieuse de savoir ce que son oncle avait à lui apprendre.

* * *

Un peu avant neuf heures, elle entrait dans la salle d’attente du cabinet du Dr Mercure. Il y avait déjà deux personnes assises dans la salle d’attente, arrivées avant elle. Même si elle n’était pas pressée, elle avait quand même hâte de savoir à quoi s’en tenir.

Elle remarqua qu’un bureau, une chaise ainsi qu’une filière avaient été installés à l’entrée, autant d’éléments de mobilier qui n’y étaient pas la dernière fois qu’elle y était entrée. Elle se dit alors que son oncle allait probablement engager une réceptionniste prochainement, sans toutefois penser à elle.

Puis, la porte du cabinet s’ouvrit, et un patient dans la cinquantaine en sortit, suivi du docteur. Le patient remercia le médecin et lui dit : « À la prochaine. »

Alors, le Dr Mercure informa les deux patientes qu’il n’en avait que pour quelques minutes. Puis, il demanda à Françoise de le suivre dans son bureau.

Il la remercia de s’être présentée et alla droit au but :

— Bon, je vais être bref. J’ai de plus en plus de patients à traiter et j’ai besoin d’aide. J’en suis rendu à devoir engager une secrétaire réceptionniste et j’ai pensé à toi. Tu es sérieuse, tu es libre et tu travailles déjà pour Jacqueline le vendredi ; cela ne changerait pas.

— Ah ben là, vous me surprenez en mausus, mon oncle ! Moi qui pensais que j’étais malade.

— Bien sûr que non, voyons. Tu n’as pas l’air de quelqu’un de malade du tout.

Cela rassura grandement Françoise.

— Pense à ma proposition et j’aimerais beaucoup avoir une réponse le plus tôt possible.

— Si vous pensez que j’en serais capable, j’accepterais, en autant que ma tante Jacqueline trouve que c’est une bonne idée, c’est ben certain.

— Oui, je suis certain que tu seras capable de faire le travail. Quant à Jacqueline, elle est au courant de mon idée, et elle serait bien contente pour toi et moi, bien sûr.

— Comme je m’attendais pas à ça, est-ce que je pourrais commencer seulement lundi prochain ? Ça me permettrait de terminer mon ménage pis mon magasinage des Fêtes cette semaine.

— Aucun problème, Françoise. Je t’attends lundi prochain et je serai très heureux de travailler avec toi.

Françoise était sur le point de le quitter. Elle était si contente qu’elle fut tentée de lui faire la bise, mais se retint.

Elle sortit de là dans un état quasi euphorique. Elle avait tellement hâte de tout raconter à Germaine qu’elle ne voulait pas perdre de temps à attendre l’autobus. Elle décida donc de parcourir les neuf coins de rue à pied.

Malheureusement, elle avait pris la mauvaise décision, car lorsqu’elle traversa le coin de la 14e Rue, l’autobus la doubla.

— Ah ! Maudite marde !

Elle s’arrêta chez Germaine et lui raconta dans les moindres détails sa conversation avec leur oncle Jean, en appuyant surtout sur le fait qu’elle n’était pas malade.

Germaine la félicita. Elle était bien contente pour elle, quoiqu’avec un petit bémol, en pensant qu’elle ne la verrait plus retontir à tout moment, ce qu’elle aimait bien.

Françoise ne s’attarda pas et monta chez elle ensuite, bien décidée à terminer son grand ménage le plus vite possible afin qu’il lui reste du temps pour aller se magasiner une ou deux petites robes, en respectant son budget. Elle ne pouvait quand même pas se présenter au bureau du Dr Mercure avec les vêtements démodés qui se trouvaient dans sa garde-robe !

* * *

Lionel quitta le garage un peu plus tôt cette journée-là, car il voulait s’arrêter chez Françoise avant de rentrer chez lui.

Arrivé devant la maison, il monta à l’étage et sonna chez Françoise. Quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’elle aperçut son beau-frère dans le cadre de porte !

— Lionel, quel bon vent t’amène ?

— Je voudrais te parler juste une p’tite minute, Françoise.

— Ben oui, entre et viens t’asseoir. J’suis contente de te voir, j’ai une bonne nouvelle à t’annoncer.

— Ben tu sauras que moi aussi, j’ai une bonne nouvelle à t’annoncer.

— Ah ben là, tu m’intrigues en maudit ! Commence, alors.

— OK. Dimanche, au souper, je vous ai appris que j’avais vendu notre terrain sur la 22e Rue. Ben je t’annonce que j’ai fait un maudit beau profit, pis voilà ta moitié !

Et là, il déposa cinq beaux billets de cent dollars devant elle.

— D’abord, Lionel, c’est pas notre terrain, mais ton terrain. Tu me l’avais bien payé, et comptant à part de ça, pis t’as pas d’affaire à m’en donner la moitié. Mais je te trouve ben généreux pis honnête.

— Ça se discute même pas, Françoise. Prends cet argent-là pis fais-en ce que tu voudras, c’est à toi. Bon, c’est réglé. Là, c’est à ton tour : c’est quoi, ta nouvelle ?

— Ben tu sauras, mon Lionel, que mon oncle Jean m’a offert d’être réceptionniste à sa clinique. J’ai un peu hésité sur le coup, mais j’ai finalement accepté. J’suis tellement contente, tu peux pas savoir !

— Pour une nouvelle, c’en est toute une, ça, Françoise ! Ç’a été toute une journée de bonnes nouvelles pour nous autres aujourd’hui. De mon côté, tout est réglé chez le notaire pour la vente de mon terrain, et mon prêt hypothécaire pour l’achat de ma maison est accepté.

— Ben félicitations, mon beau-frère ! C’est le cas de le dire : on s’est pas levés pour rien aujourd’hui, nous autres.

— À qui le dis-tu ? Bon, j’te laisse, Germaine va se demander ce que je fais icitte.






Germaine n’avait pas le moral bien haut en ce temps-là. Elle qui pensait trouver l’âme sœur rapidement après avoir mis fin à sa relation avec Marcel s’était bien vite rendu compte qu’à son âge, les bons partis se faisaient rares. Ou ils étaient déjà mariés, ou ils étaient religieux, ou encore, ils préféraient rester entre hommes dans certains établissements du centre-ville.

C’était bien certain que ce n’était pas en faisant ses courses à l’épicerie et à la boucherie qu’elle pourrait rencontrer quelqu’un. Alors, elle s’était hasardée, accompagnée de Françoise, à faire quelques sorties à la salle paroissiale de Limoilou, sur la 8e Avenue, mais sans trop de succès.

Elle n’avait pas du tout aimé les parties de quilles au sous-sol et ne s’y était pas attardée. Elle avait participé à quelques activités au rez-de-chaussée, comme les cartes et le jeu de poches, mais il n’y avait rien qui l’intéressait vraiment. Et encore moins les petites vues du dimanche après-midi, avec des films de Zorro, de Laurel et Hardy et d’Abbott et Costello.

Ah, elle avait bien fait la connaissance de deux hommes séparés, un avec des enfants et l’autre avec des problèmes. Et d’un troisième, supposément ex-alcoolique, qui travaillait de nuit à l’Anglo Pulp et qui allait rejoindre ses chums à la taverne après son quart de travail avant d’aller se coucher et de finir l’après-midi à la salle paroissiale, pour finalement traverser la rue, reprendre son travail et tout recommencer.

Finalement, il y avait eu « le p’tit gars à maman », professeur d’école, dont la maman était décédée deux ans auparavant, et qui était à la recherche d’une autre maman.

Elle réalisa que son Marcel n’était pas si pire finalement, mis à part qu’il tardait à s’engager plus résolument dans la relation.

Alors, elle était bien décidée à mettre fin à cette situation qui la perturbait, car elle s’ennuyait vraiment de Marcel et souhaitait que sa situation se règle avant les Fêtes.

Or, ce matin-là, après le déjeuner et le départ de son père, elle retourna à sa chambre, mit sa plus belle robe, se coiffa et s’appliqua un peu de fard à joues et du rouge à lèvres.

Elle quitta aussitôt la maison et marcha d’un bon pas, car même si ce n’était pas très loin, en ce début décembre, l’air était froid, et le petit soleil frileux n’arrangeait rien.

Arrivée devant la Librairie Canadienne, cette grande bâtisse ayant la forme d’un bateau, elle prit une grande respiration et entra. Dès qu’elle fut à l’intérieur, elle aperçut Marcel avec une cliente, la seule à cette heure-là. Il s’agissait d’une religieuse qui semblait indécise sur la couleur, argent ou or, d’une carte contenant vingt petits anges à coller dans les cahiers de ses élèves.

Toute une décision qu’elle devait prendre…

Germaine, qui avait de son côté la décision rapide, se dit que la religieuse devrait prendre les deux, et en coller plus souvent dans les cahiers : il y aurait ainsi plus de petits enfants contents.

Ou bien elle avait lu dans ses pensées, ou bien Marcel l’avait influencée, car elle prit les deux couleurs et sortit de la librairie le sourire aux lèvres.

Lorsque la cliente eut quitté, Marcel se tourna vers Germaine et la regarda sans dire un mot. En gardant ses distances, elle lui dit :

— Je m’en vais au presbytère réserver les places pour la messe de minuit. Est-ce que j’en réserve une pour toi ?

— Ouin, j’aimerais ça, mais retourner chez moi après la messe, alors que toute ta famille ira réveillonner, ça me tente pas ben ben.

— Ben tu viendras réveillonner avec nous autres. Toute la famille sera ben contente.

— Si c’est comme tu dis et que ça ferait plaisir à la famille, OK, réserve-moi une place pour la messe de minuit et j’irai ensuite au réveillon. Ce sera chez ta tante comme l’an passé, je suppose ?

— Oui, oui, le réveillon, ce sera chez ma tante Jacqueline.

— Pis pour la messe de minuit, je serai-tu assis dans le banc de la famille ?

— Non, je vais te réserver une place dans le jubé, voyons !

— Ouin, je vais être un peu loin.

— Ben non, niaiseux, tu t’installeras au bout de notre banc !

Et en riant, elle ajouta :

— Une fesse sur le banc pis l’autre dans l’allée.

— OK, c’est correct.

Germaine se dirigea ensuite vers la porte. Puis, elle s’arrêta, se retourna et lui dit :

— Coudonc, j’te voyais plus, j’pensais que t’étais mort.

— Tu m’as dit que tu voulais plus me voir, alors je passais plus devant chez vous. Je faisais un petit détour par la 10e Rue. Tu penses-tu que la famille serait contente de me voir au souper dimanche ?

— Oui, j’pense qu’elle serait contente, Marcel.

— J’ai bien compris. Alors dimanche, après ma marche, j’irai souper avec ta famille.

— Si y fait beau, j’irai peut-être marcher, moi aussi. Tu peux toujours arrêter en passant, on verra.

— D’accord, j’arrêterai. À dimanche. S’il fait beau, ben entendu.

— Ouin, mais même avec un p’tit vent, j’irai quand même marcher, ajouta-t-elle.

Germaine quitta la librairie, bien heureuse de sa démarche, et surtout, de la tournure que prenaient les choses. Elle retourna chez elle le cœur léger.

* * *

Le lendemain, elle surveillait Françoise, car elle avait bien hâte de lui raconter sa rencontre avec Marcel.

Françoise, de son côté, en était à son grand ménage des Fêtes et son magasinage pour quelques petites nouveautés, tout ça en vue de commencer à travailler pour son oncle le lundi suivant.

Elle n’avait donc pas de temps à perdre, la Françoise, mais elle pouvait bien se permettre une petite visite de quelques minutes chez Germaine avant de partir magasiner sur la rue Saint-Joseph dans Saint-Roch.

Germaine fut bien contente de voir entrer sa belle-sœur sans sonner, comme d’habitude, ce qui, normalement, l’agaçait. Les deux femmes s’installèrent à la table une tasse de café en main. Germaine lui raconta sa visite à la Librairie Canadienne et sa rencontre avec Marcel. Françoise en profita à son tour pour narrer à sa belle-sœur la visite de Lionel, quelques jours auparavant, et le cadeau surprise qu’il lui avait laissé.

Germaine fut très heureuse pour Françoise, et combien fière de son petit frère. Puis, Françoise la quitta comme elle était venue.

* * *

La semaine parut longue à Germaine, qui anticipait sa réconciliation avec son ami. Son bonheur fut à son comble lorsqu’au début de l’après-midi du dimanche, on sonna à la porte. Sans perdre de temps, elle ouvrit et se retrouva en face d’un Marcel tout sourire.

— Attends une minute, dit-elle, je m’habille.

Cet après-midi-là, ils firent une longue marche. Ils en avaient long à se dire, car ils avaient du temps à rattraper.

Lorsqu’ils furent de retour à la maison, en fin d’après-midi, la visite du dimanche était arrivée, et tous les membres de la famille, rassemblés au salon, démontrèrent leur joie de revoir Marcel parmi eux.

Germaine s’installa à sa cuisine pour commencer la préparation du souper, heureuse à l’idée que son Marcel serait de la partie. Ensuite, elle retourna au salon rejoindre le groupe et, ce qui n’était pas dans ses habitudes, elle apporta une bouteille de sauternes ainsi que des coupes, qu’elle servit à tous les invités sans s’oublier, bien sûr.

La fin de l’après-midi se passa dans la bonne humeur, de même que le souper, servi par Colette et Françoise. Germaine, ayant un peu abusé du sauternes, dut accepter de rester assise à côté de Marcel et se faire servir, au grand plaisir de ce dernier.

On parla des Fêtes qui approchaient et du retour de Roger. Colette, de son côté, raconta que tout s’était replacé à son travail avec Thérèse Plamondon, car dès qu’elle avait fait courir le bruit qu’elle irait se plaindre au directeur, cette dernière avait arrêté aussitôt tous ses commérages.

Françoise, qui avait beaucoup réfléchi, avait finalement décidé de raconter à tous la visite de Lionel, ainsi que le cadeau qu’il lui avait laissé, soit la moitié du profit réalisé sur la vente de son terrain, sans toutefois en préciser le montant.

Cette déclaration surprit agréablement tout le monde et fit rougir Lionel. On n’émit aucun commentaire, mais on jeta des regards d’admiration sur Lionel, et les paroles de son père furent :

— J’suis ben fier de toi, mon gars.

— Merci, p’pa.

* * *

Le lundi 6 décembre, Germaine était si contente de sa fin de semaine qu’elle était en feu pour entreprendre les préparatifs des Fêtes.

Elle commença par appeler tante Jacqueline pour s’assurer que celle-ci s’occuperait du réveillon comme l’année précédente et qu’elle-même prendrait la charge du souper de Noël, comme toujours. Pour elle, cet événement chez son père était une tradition familiale, et gare à celui ou celle qui tenterait de changer ça !

D’ailleurs, son père aimait beaucoup qu’on parle de «son » réveillon.

Pour ce qui était du menu, c’était bien certain que Germaine se réservait le souper de dinde, tradition oblige. D’ailleurs, sa volaille de vingt livres était déjà réservée chez le boucher, de même que sa bûche de Noël à la boulangerie Ferland, qu’elle servirait comme dessert, un classique.

Jacqueline avait donné ses directives à Pierrette pour qu’elle adapte son menu en conséquence, afin de varier de ce qui serait servi chez Roméo. Elle n’était pas inquiète, car Pierrette n’en était pas à son premier réveillon.

Jacqueline, qui adorait tant les décorations de Noël, avait déjà réservé son gros sapin, le plus beau et le plus fourni, chez un cultivateur de l’île d’Orléans, qui le lui livrerait une semaine avant le jour de la Nativité.

Pour Françoise, ce lundi six décembre fut un grand jour. Elle commençait son nouvel emploi à la clinique du Dr Mercure, et cela la rendait très nerveuse. Pour cette grande occasion, elle étrennait sa robe marine avec encolure de dentelle blanche achetée chez Paquet sur les conseils de Colette, le tout agrémenté de souliers à talons marine qu’elle portait habituellement aux Fêtes. En plus d’être bien coiffée et maquillée, sa tenue lui donnait confiance.

Lorsqu’elle arriva à la clinique, son oncle, déjà installé à son bureau, vint aussitôt à sa rencontre. Comme les premiers patients n’arriveraient pas avant dix heures – c’était prévu –, il eut amplement le temps d’installer Françoise à son bureau et de lui expliquer ce qu’elle aurait à faire pour sa première journée.

En fait, elle devait répondre au téléphone, prendre et noter les rendez-vous, recevoir les patients, vérifier leur rendez-vous et inscrire leur nom dans un cahier à cette fin.

Sa première journée terminée, elle s’en était bien sortie. Elle quitta la clinique très fatiguée, mais tellement satisfaite et heureuse. Arrivée devant sa maison, elle ne put s’empêcher d’arrêter chez Germaine avant de monter chez elle, afin de lui raconter toute sa journée.






Quelques jours plus tôt, à plusieurs centaines de kilomètres de là, Roger, bien installé à sa table de cuisine, savourait son premier café de la journée en ce mardi 30 novembre, tout en réfléchissant à sa situation.

Lorsqu’il fut de retour chez lui, à Lowell, à la mi-septembre, après un voyage qui s’était bien passé, il reçut un appel de son fils dès qu’il mit les pieds dans son appartement.

Michel avait bien hâte de le voir et l’invitait à souper à son resto préféré, sur Freedom Trial. Sa sœur Cathy irait les rejoindre. Roger accepta l’invitation avec joie, malgré la fatigue du voyage, et il passa une très belle soirée en compagnie de ses enfants. Il rentra chez lui, bien heureux de son souper de bienvenue.

Dans les semaines qui suivirent, il n’eut leur visite qu’à de rares occasions, et le plus souvent, il ne recevait de leurs nouvelles que par des appels téléphoniques. Bien sûr, il comprenait que Michel, avocat, était très occupé, qu’il devait souvent travailler tard en soirée et même quelquefois les week-ends. De son côté, Cathy, infirmière, travaillait sur des quarts de travail le jour, le soir et la nuit. Bien entendu, elle ne pouvait se permettre de visiter son père régulièrement, et ce, même si elle habitait seulement à quelques coins de rue de chez lui.

Oui, il comprenait tout ça, mais il n’en demeurait pas moins qu’il connaissait de trop nombreux moments de solitude. Ah, il avait bien quelques amis, mais eux aussi avaient leur famille, et ils ne l’appelaient pour une sortie ou une visite qu’occasionnellement.

Bref, il en conclut que pour le peu de temps qu’il avait passé avec ses enfants depuis son retour, il s’était ennuyé durant plus de deux mois, alors qu’à Québec il ne s’ennuyait jamais, car il était très bien entouré. Il eut aussi une pensée pour la belle Françoise.

Sa décision était prise : il partirait pour Québec plus tôt que prévu, et pas plus tard que la semaine suivante.

Avant de quitter Lowell, il aviserait son proprio qu’il ne désirait pas renouveler son bail pour la prochaine année, calculant qu’il serait moins dispendieux de loger à l’hôtel lors de ses prochaines visites dans le coin que de se payer un appartement.

Le lendemain, il communiqua avec Michel et Cathy pour les inviter à un souper au resto dès qu’ils seraient disponibles. Ils se rencontrèrent donc pour ce repas au restaurant le vendredi, et c’est à ce moment que Roger leur apprit qu’il désirait retourner à Québec la semaine suivante. Il aurait ainsi plus de temps pour ses préparatifs de Noël et il risquerait moins de faire le voyage en auto avec de la mauvaise météo, ce qui n’était pas rare à ce temps-là de l’année.

Ses enfants avaient très bien compris leur père, et ils approuvèrent sa décision, même si son départ les attristait.

Ils passèrent du bon temps ensemble et, avant de les quitter, Roger leur remit à chacun un billet de train aller-retour pour leur voyage à Québec durant la période des Fêtes, ainsi qu’un petit dictionnaire anglais-français en leur recommandant fortement de le consulter régulièrement d’ici leur départ.

Dans les jours suivants, il prépara son départ et fit le ménage de son appartement. Le dimanche, il rendit une dernière visite surprise à Cathy et Michel, puis le lundi six décembre, très tôt le matin, il retournait à Québec.

Il avait prévu de faire ce voyage de plus six cent cinquante kilomètres en deux jours et de traverser la région touristique du Maine au cours de la première journée. Bien que cette région était très touristique durant la saison estivale, à cette période de l’année, les touristes avaient disparu, et il n’eut aucune difficulté à traverser les villes de Portsmouth, York, Ogunquit, Wells, Biddeford et Portland pour finalement s’arrêter à Augusta afin de se reposer, de souper et de coucher dans une confortable petite auberge, où il avait déjà séjourné lors de précédents voyages.

Le lendemain, il reprit sa route pour passer par les villes de Waterville et Skowhegan, et s’arrêter à la frontière de Jackman pour un contrôle aux douanes canadiennes. Il se félicita d’avoir devancé son voyage et d’avoir pu traverser l’État du Maine sous un ciel clair, et surtout, sans aucun flocon de neige.

Il termina son voyage de plus de douze heures en traversant la Beauce, Saint-Georges, Sainte-Marie et Scott, pour finalement atteindre Lévis à la brunante avec en prime une petite neige qui avait commencé à blanchir le sol, ce qui était normal pour ce début décembre.

Il traversa le pont de Québec et enchaîna sur le chemin Saint-Louis, direction centre-ville de Québec. Puis, après tout ce long périple, il eut quand même le courage de s’arrêter au restaurant Le Riviera, dans le Vieux-Port, afin de se commander un spaghetti pour apporter qu’il dégusterait pour souper une fois rendu à la maison. Après avoir reçu sa commande, il quitta le restaurant et, en peu de temps, il fut bien heureux de se retrouver dans le quartier Limoilou, maintenant son quartier.

Arrivé chez lui en début de soirée, il stationna sa Cadillac dans son entrée à côté de sa maison, car la neige avait sérieusement commencé à s’accumuler. Puis, il se donna du courage et entra ses bagages, sans oublier son spaghetti dans son contenant d’aluminium.

Après avoir allumé quelques lampes, il ajusta le thermostat afin que ses gros calorifères de fonte le réchauffent et rendent la maison confortable. Puis, en attendant la chaleur, il se laissa glisser dans un des fauteuils confortables du salon et y resta ainsi durant plusieurs minutes, sans bouger.

En s’étirant, il réussit à saisir le combiné du téléphone placé sur une petite table à quelques pieds de son fauteuil. De mémoire, il composa le numéro de son frère Roméo, sachant très bien que c’était toujours Germaine qui répondait au téléphone.

— Allô !

— Bonjour, ma nièce, je suis revenu ! I couldn’t wait to come home.

— Mon oncle ! Eh ben, si vous êtes revenu à Québec, parlez donc comme tout le monde, viarge ! Répétez-moi ça pour que j’comprenne.

— Ben j’disais que j’avais bien hâte de retrouver ma maison et vous autres aussi, anyway.

— Bon, y r’commence, soupira Germaine.

— J’me rends compte que t’as pas changé, pis j’t’aime de même. J’ai devancé un peu mon retour et j’en suis bien content. Ce soir, je vais me reposer du voyage, et demain, je vous ferai une p’tite visite.

— J’ai ben hâte de vous voir, mon oncle. J’vous attendais pas avant le quinze.

— Ben oui, je vous expliquerai tout ça demain. J’espère que tout le monde va bien.

— Oui, oui, on va tous bien. On aura ben des choses à vous conter, nous aussi ! lança Germaine.

— Et Françoise, comment va-t-elle ?

— Françoise va très bien. Elle aura du nouveau à vous apprendre elle aussi.

— Comment ça, elle aussi ?

— Y s’en est passé des choses depuis votre départ, vous savez.

— J’ai hâte d’entendre ça. À demain.

Roger raccrocha et ne tarda pas à prendre sa douche et à se préparer pour le coucher. La fatigue l’emporta sur la faim, et il ne mangea que quelques bouchées de son spaghetti, accompagné d’une bière qu’il trouva dans le frigo, laissée lors de son départ, en septembre.

Dès qu’il eut pris sa dernière bouchée, il se mit au lit aussitôt, dans une chambre que le gros calorifère avait rendue très confortable.

* * *

Le lendemain matin, après une bonne nuit de sommeil, il ouvrit les yeux lentement, fixa son cadran de bureau et fut tout surpris de constater qu’il était déjà huit heures.

Il prit le temps de se réveiller complètement, puis se leva pour se rendre à la cuisine afin de se servir un café sans lait, car il ne s’était pas arrêté à l’épicerie avant d’entrer chez lui, la fatigue l’ayant emporté sur tout le reste.

Café noir en main, il se rendit à la fenêtre et eut la surprise de constater qu’environ dix centimètres de neige recouvraient son escalier, le trottoir ainsi que la rue, et sûrement son auto, qu’il ne voyait pas.

Comme il n’était pas pressé, car il venait de constater que son cadran avait une heure d’avance, n’ayant pas été reculé au début de novembre, il retourna à sa chambre pour s’habiller.

Il n’était pas pressé, non, mais il avait quand même faim, et rien au frigo pour déjeuner. Il devrait donc s’activer et dégager son auto, et ce, sans pelle à neige ni brosse.

N’écoutant que son courage, il fouilla dans sa garde-robe et en sortit tout ce qu’il pouvait trouver de vêtements adaptés à ce climat du Québec.

Vêtu d’un bon manteau, d’une tuque et de mitaines, il se retrouva sur sa galerie et s’arrêta pour examiner la situation, quand, à sa gauche, apparut sur sa galerie nulle autre que sa voisine Mme Tremblay.

— Ah ben, on est donc ben contents de vous voir, monsieur Cloutier ! On vous attendait pas avant les Fêtes. On vous a ben vu arriver hier quand même assez tard, mais on a pas voulu vous déranger, vous aviez l’air ben fatigué.

— Bien le bonjour, madame Tremblay. J’suis bien content de vous revoir, moi aussi. Eh oui, j’ai devancé mon retour, je m’ennuyais de la famille, de ma maison, de mon quartier pis de vous autres aussi, c’est ben certain. Vous êtes tellement des bons voisins.

Là, il fit plaisir à sa voisine, tellement que s’il avait été plus proche, il aurait pu remarquer ses joues rougir.

— Attendez, vous devez pas être grayé pour ça. Mon Wilfrid va vous aider à dégager votre belle machine.

— Ah ben, c’est pas de refus. J’ai effectivement rien pour pelleter, mais je vais me grayer, comme vous dites, ça c’est certain.

Son auto nettoyée et ses remerciements faits, il retourna verrouiller sa porte et, prudemment, il se rendit directement au garage de Lionel afin de faire installer de bons pneus d’hiver de toute urgence sur sa voiture.

— Ah ben, mon oncle, quel bon vent vous amène ?

— Salut, mon neveu ! C’est pas le vent, mais la neige qui m’amène.

— Là, vous me surprenez. Vous deviez pas revenir juste aux Fêtes ?

— Bien oui, mais c’est l’ennui de vous autres et de ma maison qui m’a fait revenir plus tôt.

Il aurait pu ajouter Françoise dans sa liste, mais n’osa pas.

— Ça fait qu’à matin, Lionel, je me demandais si ça serait pas possible de m’installer quatre bons tires d’hiver, parce que j’ai ben besoin de mon char et j’pense pas que ce soit prudent de me promener avec des pneus d’été.

Ben oui, mon oncle, je peux vous arranger ça. J’ai des Firestone pis des BF Goodrich, mais dans votre cas, j’pense que j’ai quatre bons Firestone en stock, pis de la bonne taille, à part de ça. En plus, je vous laisserai un set de chaînes dans le coffre, un p’tit cadeau. Vous pourrez les utiliser quand ils annonceront une tempête. J’vous les installerai en quelques minutes. Avec ça, vous aurez pas de trouble, vous serez en Cadillac, c’est le cas de le dire !

— Ça me va comme ça, Lionel. Allons-y pour les Firestone pis les chaînes. En attendant, je vais descendre à pied chez ton père et je reviendrai chercher mon char en fin d’avant-midi.

— Pas besoin, mon oncle. Quand ce sera fait, j’irai vous rejoindre chez p’pa, vous aurez juste à me remonter.

— C’est ben correct, alors à tantôt. Ah, est-ce que tu pourrais aussi le fuller et me rajouter ça sur ma facture ?

Roger quitta le garage pour se rendre à pied chez son frère, mais comme les employés municipaux n’avaient pas encore commencé le déblayage des rues et des trottoirs, il dut enjamber les bancs de neige et marcher dans la gadoue, ce qui ne lui rendit pas la tâche facile. Cependant, cela lui importa peu tellement il était heureux de retrouver son quartier et les siens.

Roméo et Germaine furent bien contents de le voir arriver, et il passa l’avant-midi avec eux. Ils se racontèrent leurs nouvelles tour à tour. Puis, après avoir récupéré son auto, il fit un arrêt à l’épicerie Roy, sur le chemin de la Canardière, ainsi qu’à la boucherie Couture afin de garnir son frigo et son garde-manger.

Il aurait bien aimé faire une petite visite surprise à sa sœur Jacqueline, mais il se sentait trop fatigué et se contenterait d’un coup de téléphone avec promesse de se reprendre le lendemain pour la visite.

* * *

Le souper du dimanche ne manqua pas de sujets de conversation, avec la présence de l’oncle Roger.

Françoise, bien fière de lui raconter son embauche comme réceptionniste pour le Dr Mercure, expliqua toutes les tâches qu’elle accomplissait. L’oncle Jean l’écouta avec un petit rire en coin, satisfait d’avoir rendu Françoise si enthousiaste et heureuse en lui proposant cet emploi.

Lionel à son tour raconta l’histoire de la vente de son terrain à Octave Blouin, le contremaître chez Coca-Cola, et fournit tous les détails de l’achat de ses trois logements sur la 12e Rue.

Germaine n’osa pas parler de sa courte rupture avec Marcel en sa présence, c’est bien certain, mais elle se reprendrait quand elle serait seule avec son oncle.

Le pauvre Roméo, lui, de sa petite voix, ne manqua pas de mentionner que Lionel partirait en février, et qu’il serait suivi de Colette en juillet.

— Maudit que la maison va être grande !

Personne n’ajouta quoi que ce soit à cette affirmation, mais tous étaient sensibles à la tristesse de Roméo de voir la maison se vider aussi rapidement. Mais ils comprenaient aussi Lionel et Colette de vouloir obtenir leur autonomie et voler de leurs propres ailes.

* * *

Les semaines qui suivirent furent très occupées pour tout le monde. Spécialement pour Germaine, qui devait voir à la préparation de son souper de Noël, à son magasinage de cadeaux en plus de ceux de son père et de son frère, qui se fiaient entièrement à elle pour cette tâche. Mais le plus important pour elle était l’achat du présent qu’elle désirait faire à son Marcel. À ce sujet, elle avait une très bonne idée.

À la mi-décembre, par un bel avant-midi ensoleillé, Germaine prit l’autobus au coin des rues où se trouvaient la Laiterie Laval et la Librairie Canadienne, ce qui la fit sourire en pensant au cadeau qu’elle allait acheter pour Marcel.

Elle descendit de l’autobus au carré Jacques-Cartier, déjà bondé de gens sur l’adrénaline qui, comme elle, allaient faire leur magasinage de dernière minute.

Elle traversa la rue de la Couronne et marcha d’un bon pas sur la rue Saint-Joseph en se faufilant dans toute cette foule afin d’atteindre sa destination : la bijouterie Omer Rousseau, au coin de la rue Monseigneur-Gauvreau.

Cette bijouterie, connue pour son choix et la qualité de ses bijoux, était l’endroit par excellence pour la clientèle des gens de la basse ville, car dans la haute ville, il y avait la bijouterie Birks sur la rue Saint-Jean, fréquentée en grande partie par les gens bien nantis.

Après une bonne marche, elle se retrouva enfin devant la bijouterie. Elle se hâta de franchir la porte, car elle commençait à geler des pieds et fut bien heureuse de se retrouver à la chaleur.

Déjà, à l’extérieur, les vitrines tout illuminées et décorées l’avaient ébahie, mais lorsqu’elle fut à l’intérieur, les comptoirs scintillants de mille lumières, combinés à la musique qui jouait en sourdine, la plongèrent immédiatement dans l’esprit de Noël.

Au fond du magasin, un homme chauve, bien mis et portant un complet marine et une cravate rouge, se tenait là sans bouger, se fondant dans le décor. Il s’agissait du propriétaire, M. Rousseau, qui surveillait les allées et venues des clients afin de limiter les vols à l’étalage qui étaient courants, particulièrement à cette période de l’année.

Germaine repéra le comptoir des montres pour homme et fut aussitôt conquise par la Bulova, modèle Beau Brummel, avec son boîtier or et son bracelet de cuir marron.

La commis, une jeune femme dans la trentaine qui venait de se libérer de son client, alla la rejoindre, tout sourire.

— Je vois que vous regardez la Bulova, c’est un excellent choix. Le modèle Beau Brummel est très aimé et reste une valeur sûre. Celui qui recevra ce bijou sera un homme très chanceux.

Il n’en fallut pas plus pour convaincre Germaine que c’était la montre qu’elle offrirait à Marcel. Elle acquitta la facture en argent comptant, puis la vendeuse lui fit un emballage cadeau avant de la lui remettre en lui souhaitant de joyeuses Fêtes.

Germaine sortit de la bijouterie très contente de son achat. Elle le plaça dans son sac à main, qu’elle portait précieusement à son bras, en pensant que son Marcel serait aussi chic que son oncle Jean.

Les cloches de l’église Saint-Roch lui rappelèrent qu’il était déjà midi, et une petite faim se faisait sentir. Elle décida alors de s’arrêter au comptoir-lunch chez Woolworth.

Comme c’était l’heure du dîner, les places se faisaient rares, mais elle réussit tout de même à se trouver un banc libre. Elle alla s’y installer rapidement avant de perdre cette place.

Dès qu’elle fut assise, le client à sa gauche partit, laissant le banc libre. Germaine en profita pour y placer son sac à main, le temps de consulter le menu. Or, lorsqu’elle voulut le reprendre, il avait disparu !

Consternation ! La femme se leva brusquement, regarda tout autour d’elle, sous le banc, demanda à des clients ainsi qu’à la serveuse, mais personne n’avait rien vu. Elle dut se rendre à l’évidence : son sac à main avait été volé, avec tout son contenu, son argent et la montre de Marcel.

Pour éviter de pleurer devant tout ce monde, Germaine sortit du magasin en trombe. Lorsqu’elle fut rendue à l’extérieur, la neige tombait en abondance, poussée par de forts vents. La jeune femme réalisa qu’elle n’avait même plus un sou pour prendre son autobus afin de revenir à la maison. Alors, elle ne put se retenir davantage et pleura doucement.

Après un moment, Germaine, en femme forte, se ressaisit et décida de la suite des choses. Tout d’abord, elle se rendit au magasin Paquet et, le plus discrètement possible, demanda des sous à Colette afin de prendre l’autobus, car elle ne pouvait certainement pas retourner chez elle à pied, surtout par un temps pareil.

Colette, sans hésiter, lui remit un dollar, et Germaine lui dit simplement :

— Je t’expliquerai ça à la maison.

Elle ne put, durant tout le trajet, s’arrêter de penser à ce qui venait de lui arriver. Se faire voler son sac à main, comment était-ce possible ? Elle se sentait coupable, songeait qu’elle aurait dû garder son sac sur elle, mais le mal était fait, et elle n’y pouvait malheureusement rien.

Revenue à la maison, elle fut bien contente, car son père n’était pas arrivé. Seule, elle pourrait se calmer plus facilement. Dans sa chambre, elle se laissa aller sur son lit et sanglota un bon moment.

Lorsque Roméo entra, Germaine n’en eut pas connaissance. Surpris de l’entendre sangloter, Roméo entra doucement dans sa chambre, s’assit à ses côtés et, sans prononcer un mot, il lui frotta doucement le dos.

— Qu’est-ce qui a bien pu faire pleurer ma grande fille de même ?

Germaine se redressa et lui raconta ce qui lui était arrivé avec des sanglots dans la voix.

— Eh ben, c’est pas drôle, ça, ma grande fille, pis j’comprends que t’as ben de la peine, mais tu verras, tout s’arrangera pis on trouvera ben une solution. Tu viendras me rejoindre dans la cuisine quand tu seras prête.

Il la laissa digérer sa peine et retourna à la cuisine terminer la lecture de son journal du matin, Le Soleil, en écoutant sa radio syntonisée à CHRC.

Peu de temps après, Colette fit son entrée.

Après s’être libérée de ses bottes, de son manteau et de son foulard, elle se dirigea vers sa chambre et, en passant devant son père, elle lui lança :

— Maudit qu’y fait frette, on se croirait en janvier !

Lorsqu’elle revint à la cuisine, Lionel avait fait son entrée avec fracas, comme d’habitude, et il était assis à la table avec son père, qui lui racontait la mésaventure de Germaine.

— C’est donc ben tranquille ici. Voulez-vous bien me dire ce qui se passe ? demanda Colette. Elle est où Germaine ? Parce que j’ai ben hâte qu’elle m’explique pourquoi elle avait plus d’argent pour prendre son autobus.

— Viens t’asseoir.

Et là, Roméo leur raconta ce qui était arrivé à Germaine, du moins ce qu’il en savait.

— Ce qu’elle m’a dit, c’est qu’elle s’était fait voler sa sacoche au comptoir-lunch du Woolworth. Elle s’est retrouvée sans papiers, sans argent et sans le cadeau qu’elle venait d’acheter pour Marcel, qu’elle avait mis dans sa sacoche, le pensant en sécurité.

À ce moment, Germaine sortit de sa chambre, les yeux rouges.

— Excusez-moé, j’vais vous préparer un p’tit souper.

— Non, laisse faire, Germaine, je m’en occupe. Tu dois certainement pas avoir l’énergie pour faire de la popote.

Colette sortit ses talents culinaires et prépara un petit souper convenable. Durant le repas, Germaine leur raconta en détail son aventure, les larmes aux yeux.

Lorsqu’il eut terminé de manger, Lionel se retira dans sa chambre, revint à la cuisine et déposa quatre billets de vingt dollars devant sa grande sœur.

— Demain matin, Germaine, je t’amène magasiner, pis j’vas rester avec toé. J’plains celui qui va essayer de prendre ta sacoche.

Roméo et Colette imitèrent Lionel, ce qui permettrait à Germaine de terminer ses achats de Noël.

Sans attendre, Colette téléphona à la bijouterie et s’informa pour savoir s’ils avaient encore en stock la montre Bulova modèle Beau Brummel.

— Vous êtes chanceuse. J’en ai vendu une ce matin, mais il m’en reste une dernière de ce modèle.

— Ce matin, c’est ma sœur qui l’a achetée, mais elle se l’est fait voler. Alors, pourriez-vous me mettre celle qui vous reste de côté ? On va passer la chercher demain.

— Aucun problème, je vous la garde. Et désolée pour votre sœur.

Émue par autant de générosité de la part des siens, Germaine accepta leurs prêts, mais promit de les rembourser, alléguant que ce n’était pas à eux de payer pour sa malchance.

* * *

Comme convenu, le lendemain, en avant-midi, Lionel amena Germaine directement chez le bijoutier, où elle racheta le cadeau de Marcel. La commis, qui l’attendait avec le sourire, lui remit la montre dans son emballage cadeau, et ce, avec une réduction du prix de dix pour cent accordée par le patron lorsque celui-ci avait appris sa mésaventure.

Ils sortirent de la bijouterie tout sourire, et Lionel la laissa terminer ses achats rue Saint-Joseph pour retourner au garage, en emportant avec lui la précieuse montre, afin qu’elle soit en sécurité.

— Crains pas, Germaine. Je vais garder ton cadeau dans mon char barré à côté du garage. J’te le remettrai ce soir. Bon magasinage, pis fais attention à ta sacoche, ha, ha, ha !

Discrètement, cet incident eut la cote des sujets de conversation au souper de famille du dimanche suivant, mais passa rapidement dans l’oubli par la suite, avec l’effervescence des préparatifs des Fêtes.






Encore cette année-là, Lionel avait eu la responsabilité de choisir et de négocier le sapin de Noël, Germaine, de le décorer, et Roméo et Colette, de l’admirer en soirée en écoutant des chants de circonstance.

Comme chaque année, Lionel se vantait d’avoir choisi le plus bel arbre et de l’avoir obtenu au meilleur prix, négocié avec Arthur de l’île d’Orléans, installé au coin du chemin de la Canardière et du boulevard des Capucins, sur le chantier de construction du nouveau magasin Dominion : le premier supermarché à Québec, qui devait ouvrir ses portes au cours des mois suivants.

Germaine, l’experte en décoration de sapin, ne tarda pas, car dès le lendemain matin de l’achat, elle demanda à Lionel de rentrer le sapin dans la maison et de l’installer à sa place habituelle, au salon.

En après-midi, une fois qu’il fut réchauffé et séché, elle sortit toutes ses décorations et l’habilla de ses plus beaux atours, accompagnée de chants qui jouaient en boucle à la radio. Elle eut un moment de tristesse en réalisant qu’habituellement, Françoise descendait l’aider, et qu’elles faisaient cette belle corvée ensemble, en discutant de tout et de rien.

« Quel beau moment nous avions toutes les deux ! Mais bon… les choses changent avec les années », se dit-elle.

* * *

Le mercredi 22 décembre, Roger entrait à la gare du Palais en fin d’après-midi pour accueillir ses enfants qui arrivaient à Québec pour passer les Fêtes avec leur père et la famille Cloutier.

Dès qu’ils mirent les pieds dans la gare, malgré tout ce monde qui bouillonnait autour d’eux, Michel et Cathy, venue sans son copain, n’eurent aucune difficulté à repérer leur père, qui les attendait en gesticulant, les bras en l’air.

Ils furent estomaqués par la beauté des lieux, par cette gare magnifique qui s’était faite encore plus belle pour les Fêtes, avec toutes ses décorations et les cantiques de Noël qui résonnaient aux quatre coins de cette architecture en arche, ce qui rendait l’endroit féérique.

Ils récupérèrent leurs valises à la consigne et réussirent à se frayer un chemin au travers de toute cette foule, pour finalement atteindre l’extérieur.

Un doux mercure et une petite neige qui tombait lentement les accueillirent. Ils furent enchantés d’admirer les décorations et les lumières de Noël tout au long de leur trajet.

Comme la journée avait été longue et fatigante, Roger les amena directement chez lui pour une soirée de repos bien mérité. Lorsqu’ils arrivèrent devant la maison de Roger, sur la 10e Rue, ils descendirent de voiture, puis s’arrêtèrent un instant afin d’admirer la maison de leur père. Elle était si accueillante, avec son sapin tout illuminé sur la galerie et ce tapis de neige toute blanche qui complétait le tableau.

En effet, alors qu’il était arrivé déjà depuis quelque temps, Roger avait eu amplement le temps de bien décorer sa maison avant l’arrivée de ses enfants.

Valises en main, ils suivirent leur père à l’intérieur, où là encore, ils furent agréablement surpris par la grandeur de l’appartement ainsi que par l’aménagement de bon goût.

Après qu’ils se furent installés chacun dans leur chambre et qu’ils se furent mis à leur aise, Roger leur servit du bon poulet rôti au four accompagné de frites, qu’il avait préparés sous la supervision de sa nièce Germaine. Cette dernière s’était fait un plaisir de venir lui donner un coup de main avec la préparation de ce repas pour l’arrivée de son cousin et de sa cousine. Le repas était accompagné d’un bon vin rouge afin de célébrer leurs retrouvailles.

La soirée fut assez courte, car tous regagnèrent leur lit très tôt.

* * *

Le lendemain, après une nuit de sommeil reposante et un bon déjeuner en famille, ils firent le tour de la parenté. Michel et Cathy étaient très heureux de rencontrer enfin oncles, tantes, cousins et cousines. D’ailleurs, ce fut réciproque, car ils reçurent un accueil très chaleureux. Quant à Françoise, c’était entendu qu’elle était présente.

Ce ne fut pas une surprise pour Michel, qui les avait déjà rencontrés lors des funérailles d’Armand, mais pour Cathy, qui n’avait pu se libérer, c’était la première fois qu’elle croisait tout ce monde, et l’accueil fut très positif des deux côtés.

Michel et Cathy sortirent leur petit dictionnaire anglais-français tellement souvent que finalement, ils le laissèrent ouvert devant eux.

Colette et Lionel, de leur côté, tentaient de les aider le plus possible à comprendre ce qui était dit autour d’eux par des signes ou par les quelques mots anglais qu’ils connaissaient.

Curieusement, la communication se fit quand même assez bien, au grand plaisir de leur père, qui se félicitait de leur avoir remis le petit dictionnaire.

Les quelques jours qui suivirent avant la grande fête furent très occupés, car tous souhaitaient arriver à temps pour Noël. C’était le cas particulièrement de Michel et Cathy, qui voulaient absolument acheter des présents pour tout le monde, car le temps pour ces achats leur avait manqué avant leur départ de Lowell.

Guidés par leur père, ils passèrent près d’une journée dans les magasins des rues Saint-Joseph et Saint-Jean, dans la haute ville, ce qui ne fut pas une mince affaire, car ces deux artères commerciales étaient bondées de gens excités qui, comme eux, couraient les présents de dernière minute.

L’aventure se déroula passablement bien, ce que l’on pourrait qualifier d’exploit pour un vingt-trois décembre. Ils retournèrent à la maison les bras chargés de cadeaux ainsi que d’un assortiment complet de papier d’emballage, de choux et de rubans. Michel confia à sa sœur le soin d’emballer le tout et, en bon avocat, il allégua le fait qu’il n’y avait qu’elle qui pouvait accomplir cette tâche de façon professionnelle.

* * *

Pour le vendredi 24 décembre, une petite neige de Noël accompagna tous les membres de la famille Cloutier pour se rendre à la messe et au réveillon chez tante Jacqueline.

La messe de minuit fut célébrée dans la nouvelle église Saint-Fidèle. Dès vingt-trois heures trente, tous les bancs étaient occupés. Une chance que Germaine avait prévu cette affluence et avait réservé des places pour toute la famille, y compris Marcel.

Monsieur le curé, dans son sermon, s’abstint de qualifier ses paroissiens de pécheurs, comme il en avait généralement l’habitude, mais il souligna plutôt sa fierté de célébrer ce Noël avec ses fidèles.

La cérémonie se termina par le Minuit, chrétiens, toujours chanté par M. Bilodeau, le maître chantre. Personne ne quitta son banc tant que ce dernier n’eut pas terminé sa prestation, car on avait le plaisir d’entendre ce cantique classique de M. Bilodeau une seule fois par année.

Au son des cloches qui résonnaient aux quatre coins de la paroisse, les fidèles sortirent lentement de l’église, et les Cloutier se rassemblèrent pour prendre place dans les autos et se diriger chez tante Jacqueline.

Comme d’habitude, la résidence de Jean et Jacqueline était digne d’une carte postale, autant à l’extérieur qu’à l’intérieur. Ils y furent accueillis par Pierrette et le majestueux sapin qui trônait à l’entrée.

Après avoir levé leurs verres et trinqué à la santé de tous, ils se retrouvèrent devant l’imposant foyer. Vu l’heure tardive, on ne tarda pas à passer à la salle à manger. Un buffet préparé par Pierrette, digne du Château Frontenac, les attendait.

Après le digestif, on passa au dépouillement de l’arbre. Lionel fut encore une fois désigné pour agir comme père Noël pour la distribution des cadeaux.

Tous furent bien contents de leurs présents, tout spécialement Lionel et Colette, qui devaient emménager dans leur appartement dans les prochains mois, et qui reçurent chacun un grille-pain, une cafetière, une bouilloire ainsi qu’un ensemble de vaisselle. Même Michel et Cathy n’avaient pas été oubliés, et ils furent bien heureux de recevoir tuques, mitaines, foulards et bas de laine, tout ce qu’il fallait pour profiter de leur séjour à Québec.

Germaine, impatiente, attendait anxieusement que le père Noël remette enfin son cadeau à Marcel. Puis, le moment arriva, et ce dernier reçut son présent bien emballé sous les yeux enthousiastes de Germaine.

Quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’il découvrit ce bijou de montre que Germaine lui offrait ! Intimidé par autant de générosité, il se leva et alla remercier Germaine avec un petit bec. Cette dernière ne fut pas en reste, car il lui offrit un ensemble de boucles d’oreilles et un collier assorti provenant de chez Birks, rien de moins !

Après avoir passé de si bons moments, ils furent tous quand même bien heureux de retourner à la maison au petit matin et de se mettre au lit, du moins pour quelques heures, en ce samedi vingt-cinq décembre.

Germaine, quant à elle, n’eut que deux petites heures de sommeil, car à sept heures, elle était déjà à la cuisine pour mettre sa grosse dinde au four, commencer la préparation de son souper et préparer un déjeuner de Noël quand tout son monde aurait repris vie.

De temps à autre, elle jetait un coup d’œil à l’extérieur, ayant remarqué que la neige avait commencé à tomber, poussée par un fort vent, ce qui lui paraissait de mauvais augure.

— S’il fallait qu’il m’arrive une tempête pour me faire manquer mon souper des Fêtes, ça serait ben maudit ! lança-t-elle.

À l’heure du dîner, les membres de la famille Cloutier étaient tous installés à la table et commentaient le réveillon de la veille chez tante Jacqueline. On soulignait particulièrement les talents de Pierrette pour le merveilleux buffet qu’elle avait préparé, ce qui fit penser à Germaine d’appeler sa tante pour lui rappeler que Pierrette était aussi invitée pour son souper de Noël.

Mais non, la tempête ne fit pas rage, et Germaine put recevoir toute la famille, qui s’était agrandie par la présence des enfants de Roger, ainsi que par celle de Pierrette, qui avait accepté sans hésiter lorsque Jacqueline lui avait dit qu’elle était invitée. Autrement, elle aurait passé le soir de Noël seule puisqu’il n’y avait rien de prévu dans sa famille. Jean-Paul Morin, un ami de Colette, qu’elle présenta comme un collègue de travail, était aussi présent.

Roger était vraiment fier de ses enfants, car il constata qu’il ne leur avait pas donné un petit dictionnaire français-anglais pour rien. Ils se débrouillaient quand même assez bien pour comprendre et se faire comprendre et, aidés de tous, ils participaient aux discussions.

Malgré la fatigue que tout le monde ressentait, ce fut tout de même un très agréable souper. La délicieuse dinde farcie de Germaine avec patates à la sarriette eut la cote, ainsi que tout ce qui l’accompagnait. Et ce, sans oublier sa bûche de Noël, accompagnée de crème glacée Laval.

Après ce délicieux repas, on passa au salon pour le thé et le café, ou un petit digestif, pour ceux qui le désiraient. La soirée se termina assez tôt, compte tenu de l’heure tardive à laquelle tous s’étaient mis au lit la veille.

* * *

Le mardi, Lionel et Colette prirent congé afin de passer du temps avec leur cousin et leur cousine. Ils les amenèrent au Manoir Saint-Castin de Lac-Beauport pour une journée de ski, en leur recommandant de s’habiller chaudement afin d’affronter l’hiver québécois.

— Don’t worry, Dad has thought of everything, avait répliqué Cathy.

— Cathy vous dire que Dad y avait pensé, précisa Michel.

— Ben oui, Mike, on avait compris que mon oncle y avait pensé, répliqua Colette.

Michel et Cathy revinrent enchantés de leur journée au grand air. Ils rentrèrent à la maison fatigués, les joues rouges, mais très contents. Malgré quelques difficultés sur le plan de la langue, les jeunes réussirent à se comprendre avec un peu d’anglais, un peu de français et bien des signes.

Le lendemain, Roger, aidé de Cathy, prépara un souper pour toute la famille. Il était heureux de leur remettre en partie les nombreuses fois où il avait été invité chez Germaine et chez Jacqueline, et bien content de recevoir pour la première fois dans son appartement.

La soirée chez Roger fut très appréciée. Tous furent agréablement surpris par le raffinement de son appartement, son mobilier, son beau sapin bien décoré et illuminé qui trônait fièrement au salon et par le délicieux repas qui leur fut servi.

* * *

Quelques jours plus tard, le samedi 1er janvier 1955, la famille Cloutier élargie fêta le Nouvel An chez Germaine, et ils furent tous émus que les festivités commencent par la traditionnelle bénédiction de Roméo. Ayant laissé tomber les chansons comme Petit papa Noël et Mon beau sapin depuis quelques jours, les stations de radio, en ce premier jour de l’an, faisaient tourner en boucle les rigodons, les reels et les sets carrés, au grand plaisir de Germaine, qui raffolait de cette musique typiquement québécoise et qui avait, pour cette occasion, augmenté le volume de la radio.

Cathy et Michel, vraiment dans l’ambiance, imitèrent Lionel, qui s’était mis à giguer, entraînant ainsi Roger, Roméo et Colette à les suivre. Puis, on déplaça quelques meubles du salon et on s’essaya pour un set carré dirigé par Roméo. Germaine et Marcel furent de la partie. Suivit un succulent repas du jour de l’An composé de plats traditionnels.

Pour dessert, Germaine fit plaisir à tous en servant comme d’habitude son délicieux pouding chômeur arrosé de crème. Puis, les hommes se retirèrent au salon pour une partie de cartes en prenant un café amélioré par Roméo, tandis que les femmes restèrent à la cuisine le temps de la vaisselle.

Les perdants furent remplacés par Colette et Cathy, qui avaient terminé en cuisine. On joua quelques parties supplémentaires jusqu’à ce que Jacqueline fasse signe à Jean d’aller réchauffer l’auto, car il était déjà dépassé minuit. Lionel offrit à son oncle de s’en occuper, ce que ce dernier fut très content d’accepter.

Il fut suivi par Roger, qui alla aussi faire chauffer son auto, et lorsqu’ils entrèrent, Lionel déclara :

— Y fait frette en ciboire !

N’ayant pas très bien compris, Michel et Cathy regardèrent leur père, qui leur traduisit :

— He said it’s very cold.

Quand tous eurent quitté les Cloutier, un peu après minuit, Germaine poussa un grand soupir de soulagement et, sans plus tarder, elle regagna sa chambre après avoir souhaité bonne nuit et bonne année encore aux siens.

Roméo se chargea d’éteindre les lumières et imita Germaine, suivi de Lionel et Colette. Et c’est ainsi que se termina cette soirée du Nouvel An chez Germaine.

La période des Fêtes se déroula très bien et trop rapidement, selon Germaine, qui déclara à son père :

— J’peux pas croire ! Se donner autant de trouble, pis que ça passe aussi vite, bonyeu !

Le lendemain, dimanche deux janvier, fut un jour de repos pour tous. Chez Germaine, on aurait pu entendre une mouche voler jusqu’à midi. Puis, des zombies firent leur apparition dans la cuisine un par un, et tout ça, en silence. Ce silence fut toutefois interrompu par l’arrivée de Françoise, qui venait emprunter du lait.

— Le laitier a pas passé à matin. Je l’avais oublié pis j’ai pas de lait pour mon café, maudit !

— Ben s’il est comme nous autres, il ira pas ben loin lui non plus, répliqua Germaine.

Puis, Françoise partit comme elle était arrivée, avec son petit pot, et le silence revint autour de la table.

Ce fut à peu près semblable chez Roger, car Michel et Cathy n’avaient qu’à faire leurs valises pour leur départ du lendemain.

Seul Jean dut se rendre à l’hôpital en avant-midi, tandis que Jacqueline faisait la grasse matinée.

Lundi, trois janvier, les vacances étaient terminées pour Michel et Cathy, et ils devaient retourner à Lowell. À sept heures, ils prenaient place à bord de l’auto de leur père qui avait eu la gentillesse de faire réchauffer l’habitacle avant qu’ils arrivent avec leurs valises.

Ils quittèrent à regret la chaleureuse maison de Roger et se firent la promesse d’y revenir le plus souvent possible. Ils avaient tout aimé de leur séjour à Québec : la famille Cloutier devenue leur famille, oncle Jean, tante Jacqueline, Roméo, et tout particulièrement cousin Lionel et cousine Colette, avec lesquels ils avaient passé de si bons moments. Sans oublier Françoise, pour laquelle leur père avait un petit penchant, selon ce qu’ils avaient perçu..

Ils avaient bien aimé Québec, le quartier Limoilou en particulier, la neige et même le froid, bref… tout.

Il n’y avait aucune circulation sur la route. Alors, en quelques minutes, ils arrivèrent devant la gare du Palais, où Roger n’eut aucune difficulté à stationner sa voiture à cette heure aussi matinale.

Tous descendirent de voiture sous un ciel couvert et, accompagnés d’une petite neige, ils pénétrèrent dans le bâtiment, que Cathy compara à un château médiéval, ce qui fit bien rire son père.

Après avoir laissé leurs valises à la consigne, les enfants de Roger passèrent devant le comptoir-lunch. Ils ne purent résister à l’arôme du délicieux café qui s’en dégageait.

Après ce dernier café partagé avec leur père, ils durent à regret se rendre à la gare. Un préposé en uniforme attendait le moment d’ouvrir les grilles et de laisser passer les passagers.

À l’heure convenue, sept heures trente exactement, il fit glisser la barrière grillagée. Après les accolades et quelques larmes, Michel et Cathy quittèrent leur père pour se diriger sur la passerelle couverte afin de rejoindre le chef de train, qui attendait les passagers pour leur indiquer le wagon dans lequel ils devaient monter.

Roger resta là, à les regarder s’éloigner jusqu’à ce qu’ils se perdent dans la foule.

De retour à son auto, ne désirant pas se retrouver seul chez lui, il décida de s’arrêter chez son frère. Il fut reçu à bras ouverts, comme toujours. On comprenait sa petite déprime après le départ de ses enfants, et on n’en fit pas mention, sauf Roméo, qui lui déclara :

— En tout cas, mon frère, tu as de bons enfants.

— That’s for sure, Roméo, and you too, anyway.

— Ben oui, comme tu dis.

Il refusa poliment le déjeuner que Germaine lui offrait, mais accepta volontiers le café, son troisième.

Il se changea rapidement les idées en écoutant Roméo commenter les nouvelles du matin, Germaine parler de la tempête appréhendée pour les prochains jours et Françoise, dont le nouvel emploi semblait lui avoir remonté le moral et redonné le goût de vivre.

Lionel revint sur le sujet de son emménagement prochain dans sa maison et Colette, de son futur appartement à l’étage de la maison de Roger, et cela lui fit bien plaisir de constater que cette perspective la rendait si heureuse.

— En tout cas, mon Roger, j’en connais une qui était ben contente de passer les Fêtes avec son amoureux.

— Arrêtez donc, p’pa ! Ah pis vous avez ben raison, j’étais contente de passer les Fêtes avec mon vieux garçon.

Après ces échanges qui lui avaient fait du bien, il retourna chez lui, et sa vie reprit son cours normal, comme pour tous les autres d’ailleurs.

C’est ainsi que la vie, tout simplement, allait se poursuivre pour la famille Cloutier, avec ses joies, ses peines ainsi que ses bonnes et mauvaises surprises.
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Limotlou, Québec, 1953. Roméo Cloutier; un veuf retraité, partage son
duplex avec ses quatre enfants devenus adultes. Germaine, Iainée
trentenaire et toujours célibataire, veille sur la fratrie depuis la mort
de leur mere, survenue vingt ans plus tot. Son frere Armand, marié
a Francoise, habite le logement au deuxieme étage et travaille a la
Commission des liqueurs. Colette, vendeuse au magasin Paquet, et
Lionel, qui travaille dans un garage, vivent aussi avec leur pere.

Au fil des saisons, les Cloutier vivront leur lot de tribulations: conflits
de travail, déboires amoureux, difficultés financiéres et mortalités
jalonneront leur chemin. A cela s’ajoutera le retour surprenant de Roger,
le frere de Roméo, qui décide de revenir au Québec apres s’étre exilé
aux Etats-Unis durant des décennies, bousculant ainsi les habitudes de

la petite famille.

A travers les épreuves, la joie, la tristesse, 'amour, la générosité, mais
aussi la mesquinerie et ’adversité, on partage le quotidien d'un clan des
plus attachants. Un opus au cceur de la vie... tout simplement!

Comme ses personnages, Jacques Paré a passé

son enfance dans le quartier Limotlou. 11 s’inspire de
ses années de jeunesse pour rédiger ce roman qui dépeint
une_famille typique de la Basse-Ville de Québec.

0e6





OEBPS/Images/cover.jpg
/J'/:CQUES PARE _\ L
n
S | LAVIE,






OEBPS/Text/nav.xhtml


Tables des matières



		Couverture


		Crédits


		Titre


		Dédicace


		Les principaux personnages


		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3


		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6


		Chapitre 7


		Chapitre 8


		Chapitre 9


		Chapitre 10


		Chapitre 11


		Chapitre 12


		Chapitre 13


		Chapitre 14


		Chapitre 15


		Chapitre 16


		Chapitre 17


		Chapitre 18


		Chapitre 19


		Chapitre 20


		Chapitre 21


		Chapitre 22


		Chapitre 23


		Chapitre 24


		Chapitre 25


		Chapitre 26


		Chapitre 27


		Chapitre 28


		Chapitre 29


		Chapitre 30


		Chapitre 31


		Chapitre 32


		Chapitre 33


		Chapitre 34


		Chapitre 35


		Chapitre 36


		Chapitre 37


		Chapitre 38


		Chapitre 39


		Chapitre 40


		Quatrième de couverture








